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AVERTISSEMENT. 

vl o V S croyons fatisfaire au vœu gé- 
néral des Amateurs, en raflemblant ici 
ce qu'on a diftingué de plus curieux ôc 
de plus intéreilanc dans les Articles que 
TAuteur a inférés au Mercure pendant 
Vtfpace de huit ans. La plupart de ces 
.Ardcies om eu le fceau de Tapproba- 
tion publique. Plufieurs ont été regar- 
dés comme des Ouvrages , & ont réuf& 
comme des nouveautés^ 

Qtfon prodigue de plats éloges à un 
plat Livre , qu'on dénigre avec mauvaife 
foi une produâion ' eftimable j ce font 
de petits intérêts d'un jour , qui occupent 
la fottife & la malignité. Le vrai Litté- 
rateur & le bon goût font de tous lés 
tctnS. 
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vj AVERTISSEMENT. ' 
L'avantage d'un Recueil tel que c6- 
luî-cî , eft de former des Mémoires^choifis ^ 
qui en écartant tout ce qui eft inutile ou 
infipide , offrent un tableau abrégé da 
tout ce qu'il y a eu de plus remarquable 
h telle époque^ dans llliftoke des Lettres 
& des Arts, 

On a élagué tout ce qui tenak aux 
formules de Journal , & dans lés cita-^ 
rions qu^on a cru devoir conferver, on 
a eu égard fur-tout à trois chofcs^ b Fuch 
lité d'une difcuffion crkique , à I^agréi^ 
ment que le Lcdeur ioftruît peut trouver 
à comparer les morceaux imités ou cr^ 
duits avec les originaux; enfin à Tavanr* 
tage de recueillir ce qu'il peut y avoir 
de louable dans des produâioos qui d'aik 
leurs ne mériteraient pas d^être lues^ 

S'il eft vrai que tous les dix ans t U fd 
forme une nouvelle clafTe de Leâeurs, 
qui entrant dans un monde dont ils n^ooK 
pas encore reçu les préjugés , n'y apfor-f 
teçt qu'une ame neuve , avide de çqq* 
naiffances y & ouverte aux impreffions di| 



AVERTISSEMENT, vif 

fa vérité ; s'il en eft beaucoup d'autres, qui 
après s^être laides entraîner , fans trop y^ 
prendre garde^par ce mbuvementii prompt 
&l{\ facile, qœ Teipricdb parti fait donner 
aux Leâeurs les plus indififôrens , font 
fufcepcibles de revenir à la vérité qui parle 
dans le filence du cabinet, quand le pre- 
mier tumulte des intérêts & des paillons; 
s'appaifè dans la fociété ; ce Recueil fera 
pour eux le meilleur reproche aux cla- 
meurs calomnieufes , é\c^éts contre TAu- 
teur- 

On n'y trouvera jamais ni un bon Ou- 
vrage tciéconnu , ni un mauvais Livre 
exalté. 

On y verra qjue l'Auteur n'a jamais été 
ni adulateur pour Tes amis , ni injufte pour 
fes ennemis. 

On y verra les grands talens défendus 
avec le courage de la juftice , & leurs dé- 
traâeurs, ou confondus par la difculSon, 
ou repouflés par la plaifanterie , celle du- 
moîns qui eft à l'ufage des honnêtes 
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LITTERATURE 

E T 

critique: 

S\JR LE POEME 

ï>^ LA PEINTURE, 

DJS M. LE MiSRRB. 

mJA u t e u r s'exprime ainfi dans fbn A ver-» 
tiflèment : » J'avais deflein de traduire eo vers 
jt ie Poème de l'Âbbé de Marfi (ùr la Peinture : 
j9 Us btauiis iont il tfi rtmpU font ngraur ^u*dUs 
» nefount pas connues de tous Us LeSeurs ;, mai^ 
» les meilleures traduâiops ue fpnt guéres^q^e 
»Jcs réverbérations des Ouvrages originauxtr ^C, 
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31 LlTTi^ATTTÎLl 

f> D'ailleurs , ayant réfiécfai fur les circonftancei 
• où l'A«tccir avak éctk (on Pocmc , j'ai cru 
I» «n*a{s^ncevoiT ^Vrlits l'âivaient empêché de 
9> Ini àonaer une jufte étendue , & que k fujct 
99 débordait , pour ainfi dire , l'Ouvrage. Je me 
I» fuis dofic déterminé à coituneocer k mien ^ 
99 fans reHoftcer paatizM à profiter de tout c^ 
»> qui m'avaic frappé dans le Pocce lacin <«• 

Il eft certain que M. Iç Mierre a eflfedivc- 
ment profité beaucoup du Poëme de l'Abbé 
de Mar£ , puSTc^ue la marelle du fien eft exac- 
tement la même j qu'il traite » comme lui , 
d'abord tlu i3effin , enuxite des Ootileurs p pu9 
de l'invention &c de ce qu'on appelle la poific 
dun ti^lèau ; i^u^ donne ies mêmes préceptes 
& cite les mêmes exemples; que les idées, 
les trîfttf fions , Ici ifiiàgcs , fort prtfquc part 
tout celles de l'Auteur latin > fur-tout dans 
k premier Chant Zc dans une grande partie 
du fécond, qui ne font réellement qu'une 
€§^è^ de tradttââon , comme nous allons le 
pfWiver. 

L'e^orde $c l'invocation appartienne! à 
rA«ieeiir f rançois. Notis allons les tranfcrirc j 
ftbUfe mppr<K:berons ^ofuite quelques uns àes 
morceaux qoe M. le Mierre a empruntés du 
hUtAh^ atia de.jn^re k Leâe« à portée de 



fogCT lui-même entre rOrigiaal & riinica* 
tcur. 

Je chance Tare kencemc donc le fniSbaxt génie 
Redonne à TUnivers une nouvelle vie s 
Qui i par l'accord favant des couleurs de des traits ^ 
Imite & fsàt faillir les formes des objets^ 
£t prêtant à Tiniage une vive impofture , 
Linjfe kifittr nos yeux entre elte & la nature. 
Toi , qui près d'une lampe & dans un jour obfcur ^ 
Vis les traits d'un Amant vaciller fur le mur ^ 
Pal^tas 6c courus à cette image fombre , 
£t de tes doigts 12gers traçant les bords de l'ombre , ' 
* f has avec cranfport fous ton œil captivé , 
L'objet que dans ton cœur l'amour avait gravé 5 
Ceft toi dont l'inventive & fidèle tendreffe 
Fit ècloite autrefois le Deflin dans la Grèce* 
Du Cni^ ces è^&xts , lieuz jadis renoidmés , 
Oi parmi k» èM» 4a Palais cefaCumés , 
Sur ks rronfoas éftax des cdbniMS roitipttel » 
l^ ttMcs de ton aem font encore apperçues : 
Lève-toi , Dibutade , anime mes accens,, 
Imbellis les leçons éparfes dans mes chants > 
Mets dans mes vers ce feu qui , (bus ta main divine^ 
fat d'un an enchattteur la première origîJDe. 

Nous ne déuàYerom ^iot hs fautes de dic- 
tion que ToQ apperçoît afin. On fait bien que 
la Peincnre ne fait fjoint faillir les foram an 
6b\cn ; c'eft ce qu'on dirait de la Stulptune. 
L'Âbbé de Marfi dédie fon Poefmc^àM da 

A X 



4 Littérature 

Nicoliï , & entrant en matière , il commence 
par examiner les differens genres que le Pein- 
tre peut choifir félon fon génie & Ton ca- 
radérc, 

KflorU largos alter deveclus ad amnes , 
Conftnas actes , pugnataque pingcre gaudet 
VrAlia A comhuftas jlammis populantibus arces ; 
PalUntefque nurus , pueras ante ora parentum 
Dulcem exhalantes crudeli funere vham ; 
Pingit oves allus , fata Uta , virentia mufco 
Gramina , pendentes fummâ de rupe capellas j 
Saltantes Driadas j redeuntem ex urbe Neâram « 
Et vacuam lâxo referentem vertice tefianu 

M L*un fe plaît à puifer dans les fources abon- 
» dantes de Tbiftoire ; il aime à peindre les ba- 
M caillons , les horreurs des combats » les murs 
» ravages par les feux dévorans , les cpoufes 
V pâliiTantes , & les enBins arrachés aux dou- 
«» ceurs de la vie par un trépas cruel , fous les 
« yeux même de leurs parens. Uautrc peint 
ti Ibs troupeaux , les moiflbns riantes , les ga« 
•» zons & la moufle \ les chèvres , qui dans le 
>» lointain paroiflent fufpendues fur le pen- 
» cbwc d'une colline ; les danfes des Driades , 
» & la jeune Nééra revenant de la ville & rap- 
M portant gaîment fur fa tcte une cruche 
n vuide «'. 



iT CritiqxtbJ 5 

Voici rimitation de M. le Mierre r 

L*aD , né poar moillbaner dans le champ de i-hiftoirc » 
f^oas peindra les héios' courons à la vîâoîre , 
Le front des combattans , leur choc impétiieaz » 
Les coarfiers écumans ^ la poufTicre , les feux , 
Le vol da plomb rapide & plus prompt que h fiche ^ 
Les remparts foudroyés , le vainqueur fur la brèche. 
Un autre eft attiré par de plus doux (ûjets '^ 
11 aime à nous tracer de paifibles objets ; 
Il peint les bois , les prés , les ruiiTeaux , les campagnes ^^ 
£c les troiçeaux errans au penchant des montagnes » 
Sylvandre ingénument par Ânnette tf^^r/ > 
£t la jeune laitière « en jupon retroujfé ^ 
Rapportant fon pot vuide , wi bras pajfi dans tanfe ^ 
Et de la ville aux champs retournant en cadence. 

M. le Mierre fuit de même le Poète latin 

dans la^emture de portrait , dans la Peinture 

à frcfquc , dans la miniature, dans le genre 

^otefqac. Ce dernier morceau eft charmanc 

.dans le latin. 

Ilie Calotank rtferens delirîa dextr» , 
Terfonis tabulas amat exhilarare jocofis. 
tfunc inducit anrnn rîgidxs cuhplurima fulcis 
Ruga cavat frontem ; gibèofo Irgnea dorfo 
Capfafedet j geminum poples finuaiur in arcum z 
Ora tamen rifus diftendit ludicra moiçdax ^ 
Riforefque fuos prior irridere videtur* 
Nuncfumpfa refert filvefiris teHa popinéj 
Mufilca porrigitur nudofuper ajfere cœna ; 

A, 



f LlTTiRATURI 

Jnfidet iilê cado , tripodem premit ilU falignum « 
Jmminet hic menft cubitis defixus acuds ; 
Hic bibît , ilU canit ; cum Phtl/ide faltat lolas ^ 
Cumquefuâ Licîdas Nifâ , dum raucus utrifque 
DMdu ittdoBi Corydon modulamina pleÛrL 

to Celui-ci nous retraçant les fantaifîes de 
» Callot , cgaic ks tableaux de perfonnages 
t» burlefques. Tantôt c*eft une vieille au front 
»> fiUonoé de rides, courbant m dos bo0u fous 
» une hotte & pHant les (feux genoux fous le far- 
» dcau. Un rire malin ouvre fa large boucfce ; 
» elle fcmble fe moquer la première de ceux 
j» qui fc moquent d'elle. Tantôt c'eft un ca- 
» barct de village aux murs noircis par la fu* 
p micj un repas ruftiquc eft fervi fur une ta- 
9> b\c nue ; un des conviés efl aflSs fur un con*« 
o neau , un autre , fur un trépied; celui-ci 
i> s'avance fur la table , appuyé fur deux coudes 
» pointus 'y celui-là boit , un autre chante y Jo^ 
M las danfe avec Philis , Licîdas , avec fa Nife » 
» pendant que l'enroud Coridon leur diftribuc 
M des airs fous un archet greffier ••• 

L'Imitateur François a'eft pas tout^à-fak & 
riche en images. 

Là , le Peintre )oy eux égayant Con tablean , 
Defes crayons badins, dansfes petnniies vives. 
Fait mouvoir plaifamment fes figures naïves -^ 



I T C 1^ I T I Q ir B."^ ^ 

D^ns ce niftîgae eqclos que de peagle (kui&Qtl 
On va , l'on vient , Ton court , oa Te iKurte co pa^nt. 
On joue , on chance , on rie , on boit lous la verdure ; 
Nice daxïCt ayoc Bfai(è , Alaib prend, {à fooiifi , 
£i Je Mép^trier , dcbonc. Cir uo toooeau ^ 
Soqs (on archet aigu fait détonner KaxDçan» 

SuivcQC (ics préceptes fui: h difpofition de» 
ve$ , qmpsi^téf cfai laûo > & un iDorcea«ft 
£» FAiMCOmi^» qui ^ tout entier de M; Ip 
Mîcrre > & cft^ voici ; 

Aq temple (^£(cttlape une écok eft placée s 
Au milieu de feocciote une uhle irtSét , 
£tale ou corps Gms vie , ft jbuftqiiit au tombeaa^ 
îerreta ohfkrvc aupris ; la mort tiooi le â^ml^aH. 
le fcalpel à la main , Tccil fu^ ch^nq vcrtcbiiO » 
VObCervateur pénètre avec fa cUfan^hrt. 

Lm recoîiu it et corps , trifte refit de nous * 

Chjct dé£gM^ doid Fhrt s'tfi diffous ; 

Par dàei^CÊom de$ Cieitz quand tamt rUiumêne « 
Yii Oc«r 9flt^ etfiu rt joint fou OKi§int. 
Tttfivoiv^ jevpe Artifi^, al| l fuf^iqvFcIliorrçw^ 
Q«e porte ikpstes (êns coc objet de terrev ; 
Et fi ce n'eft poipt là que l'homme entier »*enf:rQiç , 
Si ton efpoir s'étend au-delà de ce terme , 
Viens, reconnais encor, juCques dans. ces débris» 
Tour ce cjo^mf/^ humain tK dds mtttre dk prtf^ ; 
Ces tubes , ces leviers » orgaoes de la vie. 
Ce corps où la namxe épniik (on sbàfi > 
^ .Pa^ elle fut conftniit dans uo otdre fi bqiu , 

Que méflie , qnupd b mortr^i marqiMf de foa ffqaii} 
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8 Ltttératuhe 

Tant qii*il n*efl pas détrutc dans fpn dernier atome g^ 
Il fcrc aux arts de ba(ê & de modèle à Vhomme» 

Nous.n*avons rien à dire fur le ftyïc de ces 
vers; nous nous en rapportons au Ledeur. 
Mais il paraît trés-difficile de comprendre ce 
que l'Auteur a voulu dire en nous feifant ad- 
mirer U prix du fort humain y dans l'avantage 
que nous avons de pouvoir être diffcqués, tant 
que nous ne fommes pas abfolument pourris ; 
avantage que nous partageons avec les chiens 
& les chats , qui peuvent , comnne nous , fervir 
Je bafc aux ans. U y a peut-être quelque cbofe 
de (ublime , caché dans cette obfcurité appa- 
rente f mais il faut être clair , même quand on 
veut être fublime. 

Les leçons fur le jeu des mufcles , fur la lé- 
gèreté des draperies, font prilès auifi de l'Au- 
teur latin. M. le Mierre a tranfportc dans la 
defcription dû Milon , ce chef-d'œuvre du Pu- 
gct , une partie des traits dont l'Abbé de Mar(i 
peint U Dchioniaquc de Raphaël dans le tableau 
de la Transfiguration. 

Sic Raphaël juvenem ftîgii quempLva tyrannï 
Vinclapremunty fihnulifque urget férus hoftis acerhis» 
Tinxit anhtlanti fimilem : contenta rigefcunt 
Brackia, corda tument ; hinc piurimus extat & iiiin^ 
Mufctdus » ac mtdto coeuntihxts agmiae ramis ^ 



ïtCrttiqtts. ^ 

Vinamm zmpltcltis tollitfefiiva lactrtis» 
Cetera conveniunt : pellis riget arida j crhits 
Horret , hiant oculi, patulo fiant guttura riBa » 
Torquentur miftri vu/tut ; ciamare putares. 

n Ainfi Raphaël a peint ce jeune homme en- 
9 chaîné fous le joug du tyran des enfers , & 
» prefle de fon cruel aiguillon \ vous le voyez 
9> haletant, les bras roidis, la poitrine goo- 
9 fiée ; vous diftinguez fur fon corps une foret 
tf de veines qui fe croifent &c s'entrelacent ca 
» rameaux-, fa peau eft defléchée^ fes cheveux 
3» fe hériflènt ; (es yeux (ont fixes; (a bouche 
n ouverte laifle voir fon gofier} tout fon va- 
is fage exprime les convullionsde la fouffrancc; 
» vous diriez qu'il cric «« 

Ccft au Leâeur à juger fi TAuteur François 
cft aaffi énergique dans la peinture du Milon , 
tracée d'après ceJJe que nous venons de rap» 
2>orter. 

Mîlon cotr^onvrc un chêne aufl! vieuat que la tcf fe| 
Mab l*aibre toat-à*coup fe xejoint & Yenftrrt ; 
Un lion qui fe dreflè & s'attache à fon flanc , 
De ratUice entravé boit à lotfir le (âng. 
Sork roailxe anim^ le Puget^fignre 
Tow le corps du Inttcnr ibus les maux qu'il endure ) 
Ses cheveux (ont drelTés , (ts membres font roîdis i 
Vous reculcx d'effroi , vous entendez lès cris. 

|. étude du Coftume, des Médailles, des 
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Antiques , eft traitée d^ns TAutcur FraDÇ9Îs ^ 
ifaprès rorigtnal latin î & te premier Chant 
eft tornainé par une efpéce d'Epifode fur fe (on 
de la Peinture & de la Sculpture diez tes Ro- 
mains > dans le tems de Finondation des Bar- 
bares. Ce morceau , qui eft tout entier dans 
le latin > eft quelquefois bien rendu dans le 
français» 

Tempus erat cum regificot PiBura Pénates 
Et Scidpcura fororfato melîbrr ttiteB^u 
Utrupît Ra/mUtÀ quondam regnabat m Vriê* 
Altéra marmoreis cingehax compita fignis > 
Et Capitûiittd (Labat olim Numina ri^pi , 
Clara Dcûm Genhrix^ lat^que tremeittihus aureum 
Mùnftrahat populis , quem fecerat îpfa j Tonantenu 
Altéra nobilium decorahmt clara Quirieum 
AtrU > Vil tkermas, vel circi immenfa tkeatra ; 
Templa Depjque etiam pingeiu aut Céfaris ont. 
Dts patlora îpfis ^ &primum Num^n in Vrbe^ 
Afi ubt barbaries peregrino ex orbe profeBa 
Numina fub templis > Cives tumulavit in Urbe ^ '^ 
J^iffàgere P<«. Laceras PiHura mbef/as 
Jnceufis rapuit larihus ." fragmenta laboris 
Exigu^ immemfi , mutilas S£ulptura eolumnas ^ 
Semirutos pQrtarum arcus , avulfaqutfulcris 
Signa 3 pedespartim, partim truncata lacertas 
Aifiaolit» (f pemtis tellure recondidit iauL 
Inde tenebrofis latuêrt nceJlibus ambé^ 
Eomicibufqae cavià » & adhi^efibi queque fitperfiu 
In tunudis fpirat « mtaequK in marmore viviu 
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'Dima tumulos circum MichaïiJèuJi^us vhmn^^ 
Et vtteris Rammfuhlkntm interrogat umBram « 
Antîqu4L prettofa arth documenta reportât» 

» Il Rrt un tcms qu'mie deftinée plus hea^ 

• rcafc plaçait la PeiiHtir&& fa loeur la Sculp- 

* mre dans les Palais des Rois ; toutes detnc 
» régoaieat dans Rotno. Utine prod^uait le 
» marlHe da^s ks places publiques , doiapait 
» des Divinités au Capicok , &: offrait au culte 
» des peuples le Jupiter d'or qu'elle avait taille 
» de Tes mains. L'autre ornait les galeries des 
» principaux Citoyens , les cirques & les t}\éâ* 
«très tmtnenfesi elle peignait les Diçux» & 
^ Céfar pins grand que les Otieux & la pree^ere 
» Divinité dans Rome. Mais lorfque les Bar- 
» bares accourant <h;i fond dit Nord , curent cn- 
» fcvc/i les Divipités fous les débris de leurs 
» temples , Se les Citoyens , fous leurs rçm- 
» parts ^ ces deux Déeffes 5 eaEttirent y la Pein* 
» ture faava des fl^nvmes Ces tableaux ^ decni^- 
» confumés , mtférables tm%e$ d'un i grand 
9 travail; la Sculpture emporta (es colonnes bri- 
9 fccs, les débris de fçs arcs triomphaux , les 
» (latues arrachées de Içurs bafes &: mucilces ; 
» ces monuBiens furent enfouis fous la terre , 
a» & 1^ deux (beurs deoieurèient cachées dans 
» de fombrcf letrattçs, & u'exiAècoftt piusque 
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V fous des mines & dans des tombeaux. Ccft li 
,f>que Michel-Ange alla les chercher; il erra 
» autour de ces monumens , accompagné de la 
» méditation ; il interrogea la grande ombre de 
Rome antique > & revint chargé des tréfors 
» de l'art «. 

O tems ! ô coups du Con ! la Peinture aurrefoîs , 
la Sculpture avec elle habitaient près des Rois. 
Des Romains toutes deux furent long-tems Tidole^. 
L'une de tous les Dieux peuplant le Capicole > 
Fit ployer le genou des crédales humains 
Devant le Jupiter qu^avaient taillé Tes mains. 
L'autft orna ces palais & ces bains qu*on renomme , 
Des ponraits de Céfar , le premieif Dieu dans Rome; 
Toutes deux triomphaient 5 mais lorfqu'en d^autres tems^^ 
Rome eut tendu Tes mains aux chaînes des Tyrans ; 
Quand le luxe en fcs murs eut crcufe tant £ahimis^.^ 
£lle perdit les Arts pour expier Tes crimes. 
Le Tibre pré&gcant fi>n déplorable fort ,. 
Vit Torage de loin fe former dans le Nordl 
La Peinture te fa fœur , dans cette nuit fatale ^ 
Pleurèrent leurs uiCon foulés par le Vandale. 
Tout fuit » tout difparut j l'une , de Tes tableaux ^ 
Au travers de la âamme emporta les lambeaux. 
L'autre , fous les remparts enfouit les ftatues » 
Les vafes mutilés , les colonnes rompues ; 
Ces reftes précieux au pillage arrachés , 
Sous la terre long-tems demeurèrent cachés; 
Michel- Ange accourut , il perça ce lieu lombre. 
De la lavante Rome il interrogea V ombre* 
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Au flambeau de Tantique à dcmi-confumé , 
Il alluma ce feu dont il fut animé. 
De la perte des Arts fon pinceau nous coD(ble , 
Xt fur leur tombeau même il fonda leur école* 

Le fécond Chanç commence par une invo* 
cation au Soleil , où l'on remarque des beautés 
poétiques. 

Globe rclplendiflânt , océan- de Tumière , 
De TÎe & de chaleur fource immenfe & première , 
Qui lances tes rayons par les plaines des airs , 
De la hauteur des cieux aux profondeurs des mers^ 
£c (cal fais circuler cette matière pure , 
Cette Cive de feu qui noarrit la nature s 
Soleil , par ta chaleur l'Univers fécondé , 
Deyant toi s'embellit de lumière inondé } 
Le mouvement renaît , les difbnces , l'efpace i 
Tu te ftvcj , tout luit ; tu nous fuis , tout s'efface» 
le Pocre Cans toi fait entendre fes vers 5 
Sans roi, h joix d'Orphée a modulé des airs. 
Le Peintre ne peut rien qu'aux rayons de ta fphère j 
Pcre de la chaleur , auteur de la lumière j 
Sans les jets éclatans de tes feux répandus , 
L'Artifle » le tableau , l'art lui-même n'eft plus. 

Il y des vers bien tournés dans ce morceau ; 
aiais il eft fâcheux que l'Auteur obfcrve qu'on 
peut Elire des vers & de la mufique fans le 
iècours du foleiL Ces fortes de vérités font du 
nombre de celles qui ne font pas bonnes à 
dire, le morceau de la Giymie , amené na^ 
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curellement au fuîet de la compofition des 
couleurs , vaut beaucoup mieux que cette iii- 
vocatiofi , & fait honneur à M. le Mierre qui 
ne le doit pas à l'Auteur latin. 

U fallut réparer » il fallat réunir s , 

Le Peiacre à (bn fecours te vit alors yenir , 
Science fouveraine , ô Circé bîenfaifante l 
Qui , fur Pétrt anifflé , le tnétal & la plante, 
Rflgnes éepuis Hermès , trois fccptres dans ia main ^ 
.;Tu foitmets la nature le fouilks dans fon fein. 
lafcrtoges llnfède , obferves le ïbffile ; 
Divifes par atome & lepaîtris iVirgille $ 
Recueilles tant tl^fprtts , de piincipes , de (êts , 
Des corps ^ue tu diflbus , moteurs univerfels s 
Diftilles fur la flamme «n filtres falmaîres 
Lefik de ia ciguë & le fang des vipères » 
'Par un (ûbtil «gedt réunis les métaux , 
Dénatuies lear être au creux de tes fourneaux » 
Du mélange & du cfaoc des fucs antipathiques 
Fais Ibttir quelquefois des tonnerres magiques , 
Imites le Volcan qui mugit vers Enna , 
Quand Tîphon s'agitant fous le poids de TEtna » 
Par la cime du mont qui le retient à peine. 
Lance au ciel àcs rochers noircis par fon haleine* 

Hom retrouvons encore M. le Mîerre fur 
les «races de TAbbé de Marfi ^ dans la def- 
CKîptîoa des couleurs dont la nature a va- 
Âi ies ourrages ^ & dans Teadroit où il 
parte ^ daveda imaginé par le Pore Caftel ^ 
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qui ençhaînoit enfetnble les couleurs & les 
fons. 

Dans le troinéme Chaat, il cft queftion 
d'animer te i^res , de parvenir au rapport 
exaâ des (èntiiMas avec tes traits & le gafte* 
L*Ouvrage latin ^ dont la diftribution eft la 
même fans être marquée par la réparation des 
chants , traite aufll cette partie de Tart. U 
trace quelques régies générales. 

Lâthia ofttndat fronttm tranqidlla fcrtnam j 
Ancipium variamque metus ; furor iraque tor^amm 
"PalUfcat tacitâ livor ftrrugine ; vtiltus 
Eferat amhitîo y demktat Itmuna mctrou 

»> Donne à la joie un front ferein ; i la 
f» crainte , un vifage égaré & incertain ; à la 
» jfiircur, des traits nienaçans; mets la pâleur 
99 Ôc h rouille livide fur le teint de Tenvie } 
» que Tambition élève le regard ^ que la 
•• triftefle baiâe les yeux «. 

L'Imitateur Français eft ici plus étendu que 
l'Original ^ fes idées & fes exprêflions ne (ont 
pas toujours auflî juftes; mais, en général, il 
y ajoute & Tembellit. 

Pcms fous un air penfif l'aidente ambitioa $ 
DonncàfefFroirttilcrottbte, & que fon teint pillflo. 
Mecs comme on dooble fonds dans rœtl de Tartifiec» 
<2^ ^ fn>nt de refpoir paraîdè s*cclaircsr ; 
^ . fais péttllci raideur dans les yeux du deCr. 
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Compofê le vi{age 5: l'air de rhypocrite , 
Que Tcril de l'envieux s'enfonce en ton orbite. 
Elève le (burcil de l'indompuble orgueil 3 
AhaiSc les regards de la trifteiTe en deuîL 
Feins la colire en feu , la furprife immobile. 
Et la douce innocence avec un front tranquille. 

Nous paierions les bornes d'un extrait ^ (1 
nous voulions rapporter tous les endroits où 
TAuteur Français traduit ou imite le Poète 
Latin ^ les préceptes fur la différence qui doit 
fe trouver dans rexprcflïon d'un même fcn- 
timent, fuivant la diflFércnce des perfonnes j 
le tableau de la chute des géans > 1 cnumé- 
ration des plus célèbres Peintres qui com- 
pofent les diverfes écoles de Tart, & leurs 
caradléres diftindifs , &c. &c. M. le Mierrc 
a joint à ces morceaux quelques exemples 
tirés des plus fameux tableaux ; une defcription 
de l'ignorance ; des leçons fur le genre allégo- 
rique , & une violente invedive contre les 
tableaux des Martyrs expofés dans les Eglifcs. 
Il s'élève encore plus fortement contre ce 
genre de peintures dans une note très-longue ; 
mais , quoiqu'il difc en vers & en profe , on 
a beaucoup de peine à voir fur quoi peut être 
fondée cette déclamation. Tout fe réduit à 
dire qu'il ne faut pas repréfenter l'humanité 

fouffrantc , 
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fbuffi-antc > ni peindre des atrocités j en ce 
cas, il ne faut pas faire de Tragédies. Nom 
ïbnïmes bien sûrs que M. le Mierre n*ad- 
«leitra pas la conclufion. Il n'eft pas plus 
facile d'entendre les vers qui terminent le 
Pocme» 

Moî-mémc je le fens j ma yoix s^cft renforcée j 
Des efprit9*plus fubtils monterit à ma penfié. 
Mon (àng s'eft cnâammé , plas rapide ^.f lus pur ^ 
Ou plutôt j*ai quitté ce vêtement ohfcur : 
■Ce corps mortel & vil a revitu des ailes > 
Je plane^ je m'élève aux fphèies éternelles. 
Déjà la terre au loin n'eft plas qu'un point fous moi 3 
Génie l oui , d'un coup itœîltu m'égales h. toL 
XJn foyer de lumière édâre l'étendue 5 

Artt$W y fms mon vol au^lelfiis de la nue. 

\Jn fcn pur dans Vétker , jailHffant par échts , 
Trace en fi/ions de flamme 5 invente , tu vivras. 

<>ertainenient ce n'eft pas notre faute fi nous 
ne voyons pas pourquoi la voix de TAuteur 
s'cft renforcée , lôrfqu'il n'a plus ritsn à dire j 
cet]ue c'eft que des efprics fubtils qui monuruÀ 
^lafenfce; comment un fang enfiamméàcvittil 
plus put; cortimcnt, après avoir qukei ce vête- 
ment obfcur , qui ne peut être que fon corps , 
jl fc trouve avoir nvêtu des <âUs ; ce que veut 
dire le génie qui X égale à lui d'un coup d^œil; 
ni pourquoi il veut que rArtifte fuive fon vol 
Tome r. B 
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pqm apprendre à invcQCer , lorfque lui-même 
^'a rien inventé di) tpuc. 

Op ^ dû voir (J^s les rjf^Qtçcfiux que nous 
avQn$ cfaojfis comme les iqeillcurs, les beauté; 
i^ui ^pp^ft^neoc au retient , iSr toutes les fau« 
tes qui prouvent le défaut de travail & dç 
goût. M* le Mierre a des iporoens de verve 
qui lui inspirent de be^ux vers. Il y en a dans 
Hypermoeilce » la feule de Tes Tragédies qui 
foit reftce au Théâtre ; mais on lui reproche 
avec raifbn la dureté êc les incorreâions fré- 
quentes de fon ftyle. Uélégance & Tharmonic 
lui fcinblent trop étrangères y & dans un (iècle 
qui a fuccédj; à celui des grands modèles, il 
n'y point d'exemple qu'un Ouvrage m^l écrit 
en profe ou en ver^ foit demeuré dans la clafie 
des Ouvrages qu'on relit. 



SUR LE POEME 

DE NARCISSE, 

DANS L-IS£E 1> S VsNUS* 

1^ £T Ouvrage pofthume eft de M. de Ma(- 

fîlâtrc. Les talens qu'il aruipaçait , les infor- 

. oioes de l'Auteur ^ qui n'ont; fini qu'avec (^ 
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vie & qui l'ont abrégée , doivent intèreflcr 
les âmes fenfibles & les connaiiîeurr dclica(s. 
Il étoit oùcupé à faire imprimer NarcilTe , 
Ibrfqu'une douloiireufe mort renlevà vers le 
milieu de fa carrière : 

Cmrmina de Domini /unere rapia fui, 

L'Ouvrage eft tire des Métaniorphofcs d'O- 
vide , qua&t au fonds ; & la mort de Narciffe 
en eft entièrement traduite. Ovide raconte 
qu'il $ éleva une conteftation entre Jupiter & 
Junon. Il s'agiflbit de décider fi les plaifirs de 
l'amour font plus vifs dans Tbomme que dans 
la fèmme^ On confulta Tîréfias : il était le 
/cul qui put réfoudrê cette queftion. II avait 
été changé en femme pendant fept ans , pour 
avoir frappé d'un bâton deux ferpens qui al- 
laient s'accoupler. Il les avait revus la hui- 
tième année , les avait frappés encore , &c 
était redevenu homme. II avait connu les 
deux efpèces de jouiflance ^ il Fut de l'avis de 
Jupiter qui la prétendait plus dclicieufe dans 
1er femmes* Junoh fut irritée ; &r Ovide re- 
marque , avec grande raifon , qu'il n'y avait 
pas de quoi. Elle rendit Tiréfias aveugle ; 6c 
Jupiter , pour le confolér , le rendit Prophète, 
La compenfation n'était pas trop exade. Quoi 

B X 
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qu'il en foit , Tiréfias fît Tcflai de fes con- 
naiflanccs prophétiques fur le fils de la nym- 
phe Liriope & du fleuve Céphife. *» Cet en- 
i> faut » parviendra à une longue vieiilefle » 
V dit-il , s'il peut ne pas fe connaître <'. Nar- 
ciife » c'eft ainQ que s'appellait cet enfant, était 
d'une beauté rare. Il devint lobjet des vœux 
de toutes les Nymphes ; mais fur- tout la jeune 
Echo en fut épérdûment amoureufe. Elle s^cn 
vit méprifée , mourut de défefpoir , & fut 
changée en pierre. Une autre , rebutée avec 
la même rigueur, fouhaita , dans fa douleur, 
que Narcifle fût amoureux à fon tour , fans 
pouvoir jouir de ce qu'il aimerait. Les vœux 
de la Nymphe furent exaucés. On fait la paflion 
que Narcifle conçut pour lui-même en fe voyant 
dans un ruiflTeau s on fait fa fin malheureufe : 
telle eft la fable d'Ovide , & , à peu de chofc 
près , celle du Pocme de M. de Malfilâtre. Ce 
fonds n'eft ni aflcz riche , ni aÛcz attachant. 
Mais nous ne confidérons ici que les efpérances 
que donnait l'Auteur. Voyez comme il peint 
la jeune Echo , amoureufe de Narcifle , écou- 
tant Tiréfias qui raconte à Vénus des aven- 
tures QÛ le (orr de Narcifle efl annoncé. 

. Xllc était fille , elle étaic amoureufe i 
iXW tremblait pour l'objet de fcs foins s 
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Cétait aflcz pour être curicufc , 
Cétait aflèz : filles le font pour moins ; 
Mais je ne veux Fronder ce fexe aimable « 
£t pour Echo fa faute eft excuTablei. 
Si cette Nymphe eft coupable çn ceci ^ 
Je lui pardonne ; ampur la fit coupable ; 
Puifiè lo fort lui pardonner aaffi. 

On croit entendre la Fontaine. La dcfcrip- 
tion fiûvante eft auffl parfaite que celle de 
la Fiameita dans i'Ariofte , dont elle, femblc 
empruntée* 

Dilcrertement ft d'une main Ëabiie, 
En écartant le feuillage mobile , 
L'ccil & ^)rcille avidement ouverts , 
Hle regarde, elle écoute au travers^ 
Ke peut <^a*à peitic , en ce petit afyle , 
Trouver Ca^lace , X craint de fe montrer ^ 
Ne fc meur pas , fie a*o(e refpircr y 
Sait ramaflcr fon corps fouple & facile , 
5e promettant durant cet entretien , ' 
D*épier tout, un mot, im geftc, un rien 5 
Un mot; un geftc , un rien , tout eft utile, 

11 eft inutile de faire fcntir combien ce ftyle 
eft plein de naturel , 4c douceur & de grâce. 
Il n'y a là rien de vague, rien d'oifcux, rjen 
d'aficftc, Les vççs font pleins 5 ils ont été cpn- 
^us par un Poète. 

Qa nous permettra de citer encore une imi-* 
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tation d'un morceau fameux du fécond Livre 
de TEnéide. 

Un bruit s'entend , Pair fiflc , Pautcl tremMe ; 
Du fond des bois ^ du pied des arbrilTcaux , 
Deux fiers ferpens foudalo forcenc enfemble ; 
Rampent de front , vont à replis ëgaux , 
L*un près de l'autre ils glitfent , & fur Therbc 
LaiiTcot , loin d*eax , de tortueux filions. 
Les yeux en feu , lèvent » d'un air fuperbe , 
Leurs cols mouvans » gonâés de noirs poifons i 
£t vers le ciel deux menaçantes crêtes » 
Rouges de fang » fe dreilènt fut leurs cétes« 
Sans s'arrêter , fans jetter un regard 
Sur mille eufans fuyans de toute part , 
Le couple affreux d'une ardeur unanime ^ 
Suit fon objet , va droit à la vidime » 
L'atteint , recule ^ & de terre élancé » 
Forme cent noeuds autour d'elle enlacé » 
La tient , la ferre , avec fureur s*ob(tinc 
A l'encbaîner , malgré fes vains ejEforts » 
Dans ks liens de deux flexibles corps , 
Perce , des traits d'une langue a/faâine » 
Son col nerveux , les veines de fon flanc » 
Pourfuit , s'attache à fa forte poitrine » 
Mord & déchire , & s'enivre de fang. 
Mais l'animal , que leur foufSe empoifonne ^ 
Pour s'arracher à ce double ennemi 
' Qui , conftamment fur fon corps affermi , 
Comme un rézeau l'enferme Se l'emprifonne j^ 
Combat , s'épuife en mouvement divers » 
S*arme coBtr'eox dlc (à dent menaçante » 
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Perce les vents d'une corne hnpuiiraote ^ 
Bat de la qtieue & les âancs & les airs. 
Il coïKC » bondit , fe roule , Te relève ^ 
Le feu jaillir de Ces larges na&aux. 
A fa douleur , à fcs horribles maux , 
Les deux dïagortS ne latfTcnt point de trêve. 
Sa voix pei^luc en longs mugiiTemens y 
Des vafles mas fait retentir les ondes , 
Les antres crettz & les forets profondes. . . . 
Il tombe en£n 5 il meurt dans les tourmeas. 
Il roeun . . . Alors les énormes reptiles 
Tranquillement reiitrerit dans leurs afylcs. 

Cet horrible tableau eflrfaîvî d'un autV^ qui 
forme un très -beau concraftë. Deux [ligéons fc 
careffcntfurle$i>rancliesfd'un arbre i' oii*paon> 
oifeau de 3unon , vient trbobler leurs i^laiflrs , 
les poorfuît & les difperfe. Cette defcripcion» 
donc la couleur eft auffl douce que celle do 
dernier morceau eflr forte , preuve la flexi- 
bilité du talent de t* Auteur , (a fkiliié &^ ki 
refTources. 

Cet Ouvrage annonçait lè talcttt \t plus dé- 
cidé. UAuteur , qu'une mort prcHKitoréte ar 
enlevé aux Lettres & à notre efpéfaoce , avaif 
reçu de lar nature tout ce qui c^aéléflft urt 
grand Ecrivain, la-ftcondité, là.rertfiWrrtèâ© 
le goût; fortftyle eft facile «ê ridto'j rieh n'y 
moûtte l'effort m la contmime > les ver^ ftiri^ 
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blcnt être fa langue naturelle ; & fans ce don ; 
Ton n'eft pas Poète. Malktur à qui tâche en toia 
genre ^ a dit M. de Voltaire. Toutes les fois 
que vous verrez im Ecrivain s'embarraffer dans 
Tes expreOlons, chercher à s'élever quand le 
fu)et ne s'élève pas , être à côté ou au-delà de 
fa penfce , avoir dans fes idées une marche 
vague & indéterminée, eût- il d'ailleurs de 
Tefprit , & même des vers faiUans » dites à 
coup sûr y cet homme n^eft pas Poète. M» de 
MaUilitre l'était. Quoique la Fable de fon 
Pocmc ne foit pas compofée avec art ni avec 
intérêt , le talent de la Poéfie y efl porté à un 
çrès-haut degrés U ne faut juger ni les Poètes 
ni les Peintres fur leur fu^ct, mais fut leur 
manière.. L'envie fe hâte de condamner un 
homme qui n'a pas choifi un fujet favorable ; 
mais les connaiiTeurs remarquent comment il 
Va traité^ fie fi fa manière eft belle, k gloire 
l'attend quand il aura mieux rencontré. Le 
choix de la matière , la difpofition des parties , 
ç'eft ce qu'on appelle fan , 8c il s'àcquijert ^ 
mais le don d'écrire émane immédiatement 
de la nature &c ne s'acquiert point. Des cir- 
conftances fkneftes , qui fèmblaient fe repco^ 
duire à tous les momens , un enchaînement 
dç malheurs qu'on ne poRvoit ni prévoie ^ ni 
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/éparer » ont étouffé dans fbn germe un ta* 
]enc (i ÎQtéreffanr. Pendant refpacc de quinze 
ans ». M. de Malfilâtre a trop foufFerc pour 
qu'il pût produire. Celui qui rend ici compte 
de (on Pocme , Ta connu long-tems , & goûte 
un piaifir mclé de regrets , à honorer fa mé- 
moire^ en fe rappellant Tes infortunes. Quand 
Q^ oonûdére la fatalité déplorable à laquelle 
ce îeuo^'Ô^. tdftc Elève des Mufes n'a pu 
échapper / on répète avec effroi ces vers 
d'Horace : 

Tefemper anttit fiva necejfltas s 
é Ciavos trabales j (f 'cuneos manu 
Gcftans aktnâ. 



SUR LA TRAGÉDIE 

D E S P A R TA C US. 

J-j I s éloges qu'avaient donnés à cet Ou- 
vrage des Gens de Lettres , qui ont aflcz de 
kmicres pour faifîr » à la leâure d'une Pièce » 
les beautés indépendantes du Théâtre , & aflès 
de courage pour annoncer leur eftime avant 
le (uccès ; le fuccés même qu'eut enfuite cette 
Tragédie à la repréfentation , tout avait irrité 
contre Spartacus ces hommes qui veulent ab^ 
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fbkimcot être iuge5 des ooaveatités (ans qpe 
perfbone les en prie ; qai ne louene que celles 
qii'ik adoptent , & qui juCqu'ici D*onc pas été 
heureux dans leur choix. L'ignof ance & Fenvi« 
n*ont pas la vue bien netce y on les repréfent^ 
toutes deux avec des yeux louches ^ & regard 
dant de travers^ Tout le monde fait l'hiAoire dt 
ce Courtifan de Don>itien , donc parle Ju^ 
v^a4. It étak aveugle ^ & Fon examinait > 
dons te Sénat , à quelle iauce an) mettrait m» 
turbot énorme qu'on avait apporté à TEni-» 
pereur. Chacun en faiTaÎD leloge à Tenvi^ 
mais (ur-totttee Sénateur qui ne voyait pas ^ 
ne ceffait de s'écrier fur la beauté du tarbot ^ 
invitant tout le monde à Tadmirer, & Te 
tournant toujours à gaqche ,. comme pour le 
montrer. Le poiffon étoit à droite r as îffi 
Jextera jactbat. bêllua^ Voilà remblcme du 
Critique ignorant. 

L^intérêt qui r^nc dans cette Tragédie, 
n'eft pas celui qui déchire le cœur » c'eft celui 
qui élève Tame ; c'eft un fentiment noble & 
doux. Nous préférons aujourd'hui les mott« 
vemens violens , non pas que nous foyons 
plus fenfiblcs que nos pcres > mais c'cll que 
nous fommes plus ufés , que nos âmes font 
patefleufes &: plus raflafiées > aufli nous ak 
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mons mieux ia chaleur qui entraine , que I4 
fcnfibilicc qui pénécre. Jamais ce moc definfi^ 
HUti ne fut plus répété , p;^rce que faaiais elle 
ne fut plus rare ^ comme on parle plus dç 
vertu , à mefurc qu'on a pjus. de vices. 

Le Leâeur impartial remarque d^^^ cottç 
Pièce aflez de beautés pour juftifier les ék>ges 
que lui donna , dans ia nailTance , unç clajQR^ 
choîfie de Gens de Lettres & d'Atnateuirs. l^ 
rôle de Spartacus eft çooçu avec autant de îoxfiç 
que de grandçur. Nous (bmmes de l'avi^die ççun 
qui auraient mieux aimé qu'il ne fut pas né d'ua 
Roi ; &: l'Auteur ne s'eo éloigne pas dans (à 
Préface. Il a voulu efikcer cette idée de gta-* 
diatcur \ mais quand on brave un préjugé , tt 
ne Faut pas k braver à demi. Emilie eft tm 
rôle digne de Corneille ; foncaraûére fc fou- 
tient parËiitenient d'ua. bopc^ de la Pièce ai 
Tautre. Ccsdçqx rôlesi bîcq rçmplis fuffifcnt 
pour faire r^éuffir l'Ouyragp à la repréfen- 
tation 9 &: les beaux détails qui y font ré-r. 
pandus , lui aflurent Teftsme du- I^eâçur. 

Le but général de cette Tragédie , c'çft de fa- 
voir qui triompticra^ de Spartacus ou des Ro^ 
nuins , & les cvénemens paratfiènt amçnés pour 
faire briller le caraâère du Héros* Nous avons 
de très beaux Drames auThéâtre^ qui n'ont pai^ 
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une autre conftrudion. Rome fauvcé, par 
exemple , n*a pas un objet différcot de Spar- 
tacus. Qui l'emportera de Catilina ou des 
Romains ? La Pièce femble faite d'ailleurs pour 
aggrandir Cicéron ; & Rome fauvée eft sûre*- 
ment un admirable Ouvrage. Il ne faut exclure 
aucun genre , fur^tout quand on y voit l'em- 
preinte dn génie. Il y a des Pièces d'un intérêt 
plus preffant. Mais pourquoi ne veut-on pas 
que Tadmiration foit un reflbrt théâtral ? Pour- 
quoi s'ôter un ptaifir & ne vouloir éprouver 
qu'une forte d'affeâion ? Ne peut-on pas être 
ému fans être déchiré ? Ne voulons-notis con^ 
naître que les extrêmes? Le Théâtre de Cor- 
neille prefque tout entier n'eft fondé que fur 
le plaiGr de l'admiration. Ceux qui prétendent 
que ce (entiment ne fuffit pas pour remph'r 
au Théâtre les âmes bien nées, oferaîent-ils 
le dire devant la ftatue dûGrand Corneille ? ofe- 
raient-ils démentir les larmes du Grand Condè 
& celles que nous vcrfons encore tous les jours 
au cinquième Aâede Cinna f La nature & Tex-^ 
périence réfutent tous ces fyftcmes exclue fs » 
toutes ces poétiques d'un jour que l'on fait 
pour fes amis ou contre fes ennemis. Le Pu- 
blic , fans écouter tous ces prétendus Ariftar- 
quçs ^ fe laiflc toujours pénétrer au fcntim«ne 
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de ia gcnérofité & de la grandeur. II h\Sc<:ou* 
icr Tes larmes , fans fbnger (î ces douces larmes 
qu'il verfc, en coûteront d'amcrcs à Fenvie. 



SUR LES NUITS 

J}^ Y O U N G. 

JVl. k Tourneur était digne de traduire ce 
Poëte Anglais. 11 a renthouûafme nécefiaire 
pour en bien rendre les beautés &c pour en 
oublier les défauts. Peut-être cet enthoufiafme 
égate-t-il un peu Tes opinions. 11 parak croire 
que V Auteur des Nuits dédaigne d'avoir du goût^ 
Ce dédain aurait été aflez mal fondé. On peut 
avoir du goilt avec Virgile^ avec Horace ^ 
fans craindre de trop s'abaifler. 11 n'eft que.trop 
commun , dans la première effervefcenqe de 
la jeunefle » de s'infi^iner que le goût eft Tapa-- 
nage de la médiocrité. On eft dupe ^ à cet ^ ^ 
de tout ce quireflemble à la grandeur* On 
ne fait pas réflexion que ïqs Ecrivains qui ont 
manqué* de goût , ont été pre(que tous d<s 
hommes du fécond ordre > nés dans un^ten^s 
de décadence. Tous les Ecrivains du fiéclc 
d'Augufte> qui en vérité n'étaieot pas n)é« 
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diocres, avaient du goût; parmi nous^ kâ« 
dnc y Molière , la Fontaine , Auteurs trcs- 
origtnauz , avaient du goût. Corneille eft 
cxcufable d'en avoir manqué , parce qu'il a 
fuccédé immédiatement à la barbarie. Au- 
jourd'hui on ne le ferait pas » parce qu'on eft 
entouré de lumières. 

Young avaft fous fts yeux Pope & Adiflbn ; 
& s'il n'a pas eu autant de goût qu'eux , c'eft 
qu'il n'était pas fî heureufement organifé , &c 
qu'il n'avait pas un fens rtulË droit. Il n'y a 
pa:s db qudi l'en féliciter. Quant au génie , 
H était certainement plus difficile de faire là 
Scène du Sénat d'ans le Caton , ou FEflfai fur 
l'Homme , que de rebattre dans fcpt ou huit 
mille vers , tous Icsf lieux communs fur le 
tems , fdr la mort & fur Téternité , & d'y 
fcmer quelques traits fublrmcs & quelques 
belles images. On lira beaucotip plus fouventî 
TEflai fut PHomme que les Nuits. M. le Tour- 
neur penfe qu'il était très facile d'éviter les 
défauts de cet Ouvrage. C'eft ne pas con- 
naître les hommes. Les défauts d'Young font 
înhérens k fon génie , & ne peuvent en être 
àrrachés^; fon imàgiflatioh eft ardente & dé- 
réglée. Eirtj^ôcher ks écarts , c'eft arrrcter fa 
marche j; c^cft au travers dd vingt idées bir 
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urres ou folle$ qu'il en atteint une grande &c 
vraie ; c*cfîb en fc répétant qu'il parvient à 
s'cchaBfibr ôc à renchérir fur lui-oiême. Frappé 
d un fèminienc profond quand il commença, 
d écrire ^ îl Teut bientôt exhalé ; mais on voit 
qu'il cherche à le faire renaître s qu'il ranime 
fa douleur ; qu'il étend la fphcre de fes ré* 
flexions ; & ce qui n'était d'abord qu'une Elé- 
gie^ devient un long fermon fur le monde , fur 
Diea , fur les aftres &: le jugement dernier. 

Le Difcours préliminaire contient des dé- 
tails curieux fur la vie dToung» & il eft écrit» 
en général » avec noblefle & intérêt. 11 ferait 
à fouhaiter qu'on n'y trouvât pas de tems en 
tems de la recherche & de l'afieâatioa dans 
les termes » ic de l'obfcurité dans les touti- 
nurcs. En voici quelques exemples : Sembiablc 
à as tampêsjipulcralts , fan gimc brûla dix années 
furies iomieaux dsfis amis* • . Son génie était noh 
iuuUimcnt augujle & fokmrul iÀ\ eft difficile de 
concevoir ce que c'eft qu'un génie falemneL 
Voici une période qui n'cA pas plus aKce à 
entendre : »> Si lEcrivaia, au lieu de peindre 
»>de mémoire des fentimens affaiblis, ou de 
M s'en prêter de faâices qu'il n'éprouva jamais 
$• pour lui-même y exprimait fes idées & fes 
J9 fcnfatipus^ à mcfure quil les reçoit > jnoâ 
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f> pas , il cft vrai , dans ces premiers inftanS 
fy de trouble où Tame employée toute entière 
>^ à fentir, ne peut produire hors d'elle que 
s9 des morfofyllables, que des (ons inarticulés, 
»9 & fe répand en défordre par tous les orga^^ 
» nés , mais dans cet inftant ou Tame fe par«- 
» tageant entre la fenfation & la réflexion ^ 
» commence à devenir aflez tranquille pout 
ji> fe voir agitée , & peut fe rendre compte de 
» toutes Tes impreflions ; s'il fixait alors fur le . 
» papier les idées fugitives » les réflexions ex- 
» traordinairès , les illuminations foudaines » 
i> qui paflent devant fa penfée ; s'il iaiflait Tes 
k> fentimens s'exprimer eux-mêmes, que l'ame 
M alors tendue ferait bien autrement reteu'- 
»> tiflante & rendrait bien d'autres fons «• ! 

Ce que Ton conçoit bien , s'exprime clai- 
rement, a dit, fioileau. Apparemment que 
l'Auteur n'a pas très-bien cchiçu lui-même ce 
t)u'il voulait dire dans cette pbrafe, dont il 
cft impoflSble de pénétrer le fens. 

On retrouve quelquefois ces mêmes défauts 
dansla.traditâion> mais ils font bien rachetés 
par l'énergie du ftyle & l'abondance des ima* 
ges. Elles ne font pas toutes nobles & natu* 
relies; mais le Traduâeur conferve toujours 
la couleur de (on original , même en cban«- 

géant 
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jcant quelquefois le dcflin. Pour mettre une 
cfpcce d'ordre dans le défordre dToung, il 
a partagé l'Ouvrage en vingt-quatre nuits ou 
chapitres. 

Peut-être n*eft-il pas hors de propos de com- 
parer aux idées d'Young fur la mort , celles 
du Cicéron de la France & du Racine de Ijx 
chaire , de Maflillon , fur k même fujet. 
Ecoutons d'abord l'Anglais. »> Les hommes 
» vivent comme s'ils ne devaient jamais mou- 
9» rir i à les voir agir ^ on dirait qu'ils n'en font 
» pas bien perfuadés. Ils s'allarment pourtant » 
» lorfque la mort frappe prés d'eux quelque 
» coup inattendu. Les cœurs font dans l'effroi ; 
3> mais quoique nos amis difparaiffent , & que 
9>nous foyons bleflés nous-mêmes du coup 
99 qtu les tac, ia plaie ne tarde pas à fe cica* 
» trifcu Nous oublions que la foudre eft 
» tombée , dès que fes feux font éteints. La 
» trace du vol de Toifeau ne s'efface pas plus 
<• vite dans les airs , ni le filfon du vaiffeau 
j» fur les ondes , que la penfée de la mort 
s> dans le cœur de l'homme. Nous 1 enfeve- 
» liflbns dans le tombeau même où nous cn« 
*» fermons ceux qui nous étaient chers 5 elle 
99 s'y perd avec les larmes dont nous avons 
#» arrofé leurs cendres ««• 

Tome K C 
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Voici un morceau à -peu -prés fcmblable 
dans rOrateur Français. 

« La mort nous {tarait toujours comme l'ho- 
» rifon qui borne notre vue. S'éloignant de 
» nous y à mefure que nous en approchons , 
>> nous ne croyons jamais pouvoir y atteindre. 
» Chacun fe promet une efpcce d'immortah'té 
» fur la terre. Tout tombe, à nos côtés. Dieu 
» frappe autour de fious nos proches , nos 
>» amis , nos maîtres ; & au milieu de tant de 
» tètes & de fortunes abbatues , nous demeu- 
f> rops fermes comme fi le coup devait toii- 
» jours porter à côté de nous , & que nous 
» cuflîons jette ici bas des racines étemelles ». 

Les deux manières font très* différentes^ 
quoique le fond des penfées foit le même. 
Cefl; au Ledeur à choîfir. Nous aHons fui 
ôffi'ir encore quelques lignes de MaffiHon fui^ 
la mort , fort reiTemblantes aux idées éparfes 
dans Young. , 

99 Le premier pas que l^mme fait dans Iz 
)> vie 9 eft aufli le premier qui rapproche dit 
» tombeau. Dés que fes yeux s'ouvrent à la 
» lumière , Tarr&t de mort lui eft prononcé ; 
» & comme fi c'était pour lui un crime de vi* 
» vre , il fuffit qu'ii vive pour mériter de 
» mourir. Nous portons tous en naiflant iM 



.n iHoft àâns nocrç fein. U fembte que nous 

m ayons fucé dans les tntraiiks de nos mèrts 

» OD pQiloiii Ittc avec lequeli noua vwoas au 

i> oiûâdt » qai aqus iaic boguir ici bas , las 

s» uns plus , les antres moîm » maïui qui 6m 

<i^ ooajoms par le tarerai. JKom motiroostoos 

» les fûurs ; chaque ioftant opua dérobe tme 

» porrioQ de OQtre vie à: nous avance dTua 

.19 pas vers le tombeau. Le corps. dépéiJAs U 

n faorë s'ofe > tout ce qui aons enritoond nous 

i»î déirttit. tQs aUmeos oousl oorrompent ; las 

>i retnàfes noua afiàibUflêot j ce b\x fpîriaiel 

» qui Desu anime au^dedaos » nous coQ&dic^ 

j» & toncc notre riti n'aft qa'uae loogue &c 

j» péttVble agonie ^. 

Les idées. d'Yonng fur te tetw A>cit vaftei 
& vraimeor poétiques, n A l'heuce mimor 
ji rable dope une àxtaité prépara rétoon^iiie 
» BiervcsUe , MffM Qïiea votilaae produice 
«fècoflda k néaoc, conçut daos tba feia la 
>9 nanife » en&aia Tuoivers , flc 6c oduier One 
M cmafation de S9t\ ^tie diuii du milUer ^ de 
y iDQDdes » loriq^ll emieprit Tbôrfegç itaei^ 
«> veilleufe des ipbère& pour oiefiii'ei:^ par Idiirc 
» révohitsofli» la duric des ttres» alors ietems 
«> naquit. Laa€4 du C^ de Tiitimobile itçr^ 
aioiié»ilaoaVcfpace oà ft neuviie l'umiMs^ 

Cx 
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» il commença de fuir pour ne plus s'arrêter; 
» entraînant avec lui les heures & les jours, 
- 9> les années & les fiécles. Infatigable , il tend 
39 avec la vitefle de rédatr , Vers rétcrnité , & 
» court fans relâche pour l'atteindre. 11 ne doîc 
•> arriver à ce terme de (on repos , qu'au mo* 
» ment où tous ces mondes ébranlés , renverfés 
» de leurs bafes à la voix du Créateur , r&- 
•> tomberont enfemble dans la nuit du cahos 
•> d'où cette voix les appella. Jufqu'à ce que 
)) cette heure fatale arrive , Dieu lui ordonnit 
«> de pourfiiivre toujours (on vol 6c de fe 
» bâter avec les tempêtes, les flots & les 
»>aftres , fans jamais attendre l'homme. Ceft 
» à l'homme de fe hâter avec lui. Veut-il 
» rallentir la courfe fougueufe du tems impi- 
)> toyable qui l'entraîne à la mort ; veut-il 
» jouir des heures quand elles paflent, &c 
» n'être pas fujet à les regretter quand elles 
» font écoulées ? Qu'il les con(acre à la vertu. 
9> Leur foite eft infenÔble pour l'homme de 
n bien. 11 ne fe plaint ni du tems , ni de la 
» vie , ni de la mort. Il marche en paix &c 
»> d'un pas égal avec la nature «. 

&i voilà aflfez pour (aire connoître le génie 
d'Young & le talent ^de fon Tradudeur. Sou* 
^veatM. le Tourneur ne traduit pas. U fub(Utti0 
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des équivalens à ce qui ne pourrait avoir au- 
cune grâce dans notre langue , &c quand il 
prend la place d'Young » il eft au moins fon 
égal. Pour fentir tout le mérite de fon Ou- 
vrage , il faut le lire à côté de TOrigina!. 
Quoique nous lui ayons reproché la prédi- 
leâion. trés-excufable qu'il témoigne pour T Au- 
teur qu'il traduit , nous n^'en fommes pas moins 
cmprefTés à reconnoître qu'il annonce de la. 
verve , de la fenûbilité y que quand il parle 
de la vertu , il a l'air de la fentir , & qu'il 
pouvoir dire ^ en lifant Young : cd lot anchi 
fon piuart {\.)^ 



1 1^ L*£criTaîa qae Ton traité ici avec tant àt politeCTe , 
$1 que Von miru^e à ce point jaCques dans fcs défauts , n'a 
pas Lu/22 depuis de traitei l'Autcuc d'une manière foct in- 
}umnCc, umquemeot parce qu'il n'était pas de (on avis fiu: 
Shakespeare. Cette injuftice n'a pas empêché qu'on ne 
xéîmprimât ïà ce qu^ôn avait dit d'obligeant pour M. le 
Tourneur. Ceft amfi que TAuteor a toujours agi ; & la 
fupérîorité de Tame & du caraâère efl: b feule qa'il aio^ 
îamats afièâéc fax fes ennemis. 



c> 



LETTRE 
à M. D. t. B.fur h mémcfujtt. 

Vous aurez vu , Monfieur ^ ^m le Mer*- 
cure, la manière dont je parle de la rra- 
duâion dToung , à laqoelie tous preoejc tn^ 
térct. Vous aurez vu qu'ôft votts avait allarmé 
un peu mal- à-propos fur k compte qtie j'en 
devais rendre , ^ ce fi*eft pas la première fois 
qu'on m'a prêté des dsfpoGtiens dofit )e fuis 
fort éloigné. Vous avez très bien devtné que 
les réâeKÎoiM critiques que ^e pourrais faire ,1 
porteraient pkitot fur TAuteur Anglais » que 
fur la verfion de M. le Tourneur , &: ftlr k% 
talcns^ Je me fuis exprimé à ce fujec de ma- 
nière à fatisfàire ceux qui Taiment > fc peut* 
être lui-même. Je puis dire y comme vous , que 
)e n'ai pas l'avantage de le connoitre \. mais 
je fuis lié avec plufieurs de k% amie » & c'eft 
fur«tout d*après leurs témaignages qtie ^'aî eu 
le plaiiîr d'imprimer , que quand il parle de 
la vertu , il a Tair de la fentir. Je vous crois 
donc aâuellement bien nafluré fur ce qui le 
regarde, & je me félicite d'avoir été de votre 
avis fur le mérite de fa traduûion ^ avant 
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Savoir lu la Lettre où tous avez la bonté de 
Je développer avec tant de jufteflè ôc de 
goût. 

Maî$ permeuez-ou» 9 poiique vous m'en 
oft-ez Toccafion j d'appuytr ici de quelqiies 
réflexions les idées rapides que j'ai ha&rdées 
fur les Nuits dToung. Comme ma façoa 
de pcofef fur cet; Auteur n'eft pas toucr 
à-fàit la vôtre, fo me crois intérefle à la 
diCcuter avec vous y j*at fort cuvie que no$ 
principes iè rapprochent ^ &c & c'eft amour- 
propre en moi y il ne peut tourner qu'au profil 
de la vérité. 

Je côaunencerai par vous dire ^ avec ma 
franchile ordtoaira , que fc ne regarde point 
Yottog comiQc un grand Pocfee y ni fes Kuics 
comme un bon Ouvrage* Uo Poctse ^ un vra^ 
Poâae cft ïtaÊiat de la nature : il dk rtchr 
£c facile coiBme elle ; cooame elle > il prpduit 
avec <M air d'aifance 6c de grandei^r qui 
convient j^ l^ puiflimce créatrice : feiobUÛe 
en tout à la oarore , il fçmble que fa Ou^ 
vrages i^ienc forûs de fa mtia £uv» travail 
& fans dSort. Mais l'eflfort, fe travail , par 
laiflèut i ^ottt inoMepr d^ns Yomg^ i^ ^'^ 
p^aoc^ avec uiv fort^ 4'obAif)ation fur uo 
îeul objet » & c'eft le propre d'un IXi/çUfM^ 

C4 



4© tlTTÉRATUItl 

teur dont les idées font circonfcrites dans nn 
petit efpace , & qui fe replie fans cefle far lai- 
même. L'imagination d'un Pocte eft plus ac- 
tive, elle parcourt arec rapidité les objets 
qui la frapppent , & les peint à grands traits. 
Elle ne dit pas tout ce qu'on pourrait dire , 
mais elle dit tout ce qu'il y a de mieux à 
dire. Ceft ht diflFérence fpécifique du Rhéteur 
& du grand Ecrivain. Celui-ci eft plus riche en 
dix vers que l'autre en mille. Virgile en cinq 
ou fix coups de crayon , trace bien mieux 
trne tempête que Lucain > qui épuife Tes cou- 
leurs & les entafle fans vérité & fans pro- 
portion j l'un fait un tableau achevé , l'autre 
une caricature ridicule & révoltante. On 
fouffrc avec TEcrivain qui s'eâbrce , comme 
avec un DanTeur qui grimace. La facilité 
platt en tout genre , & les hommes qui ont 
des organes délicats , ne reconnaifient pour 
.Poète que celui qui affede délicieufement leurs 
fens & leur ame, fans tes avertir jamais 
qu'il lui en ait rien coûté. Ceft pour cela que 
les anciens qui étaient (î fènfibles ont feint 
que les Poètes étaient infpirés. Quand ils chan- 
tent, la mvtfe eft derrière eux qui diôe^ 
comme le Lutin diâait les beaux vers da 
Corneille* 
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• En appliquant ces prindpes à Yonng, vous 
verrez que c'eft une tête exhalcée qui , au liea 
de laiflfer à fa douleur Ton cours naturel , la 
pouSe & la précipite fur une foute d'objets 
qui lui font étrangers / là ranime lorfqu'it la 
fenc appaifée , fait la fatyre du monde lorf- 
qu*il ne pleure plus fa fille ^ & devient Prédis 
careur lorfqu'il n'eft plus trifte ; enfin au lieu 
d'une élégie touchante , ne fait qu'un long 
fermon fur Dieu > Téternité , la mort , où 
Ton trouve quelques grandes idées qu'il étouffe 
dans un amas d'idées bifarres ou gigantef^ 
ques, & dont un morceau cité peut être 
agréable , mais qu'il eft prefque impoffible 
de lire de fuite. 

Il me femble , Monfieur , qu'une douleur 
vraie n'eft ni fi bavarde , ni fi rhétorîcienne ; 
elle a plus de /entimens que de figures , 6c 
plus d'etfet que de prétentions. Oferai-je vous 
dire ce que je penfe ? J'aimerais peut-êtrâ 
mieux ces deux vers de Virgile fur Orphée qui 
pleure Eqridice 3 • 

Te^ dulcis conjux » te folo ht iîttortftcum, 
Tê, veniente dit , te , décedtntt , catubat. . . 

que toutes \q% Nuits d'Young. Je crois enten- 
dre la douleur elle-nocme. Chaque fyîlabe, 
'4jiaqae fon la porte dans mon ame ^ chaque 
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mot la peint. Je fm$ feui avec Orphée fur 
le rivage (blitaire* Je le voi» pleurant le maf 
tin , je le vois pleuraoi le fok , & toojowf 
pleurant Euridîce > & ie pleure avec htu H 
bY a pourtant que deun veri , mais ces deux 
vers réveillent cent id^ ; le grand art eft 
d'émouvoir Imagination ;, k grand défaut eft 
de la raiTafier» I^ fuffit de ia mettre en ch^ 
min 'y die va bien plus loin que l'Auteur » 
& fe croît conduite par hit. 

Je voos dis tibreaient mon avis fiir un art 
que î*idolâcce & qui perd tous les jours parmi 
nous, à mefure que nous gênons d'un aucr^ 
côté. Quant à l'autre partie de votre Lettre » 
qui regarde le fuccés que pouvait avoir la tra^ 
duâion de M. le Tourneur ^ il vou« a ré« 
pondu pour moi , & fûrement vous n'êtes paa 
fâché que révéoement voua ait condamné* 
Vous prétendiez que cet Ouvrage ne pour* 
rait plaire» ni aux Gens de Lettres , ni auai 
Femmes , ni ^u commun dea Lefleooi^ On 
en eft à la troifième Edition. Voilà ce qui 
s'appelle répondre. 

Vous me direz » peut-être» que c'efï à moi 
auffi qu on a répondu f mais je vous prierai 
de (aire réflexion que [e n'ai rien dit qui 
prou vdt que l'Ouvcage ne dût ffu réufir ^ maî% 
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icuicmem qa'il ne ferait guàres reitt ; & m 
ced le rems eft jage comme en eoocv chofe^ 

Quoi qu'il en foie , Monfieur, je fuis cbârm^ 
que cet Ouvrage ait commencé la rép\ifât)oa 
que M. le Toumear parait devoir acquérir 
«a jour. Il admire beaucoup Young » mais jt 
lîiis perliiadé qu'il fera mieux que kii* Cotw 
Mille admirait Lucain > dr il i*a bien furpall&i 

J*ai Itionneur , &rc. 



SUR LE SIÈCLE 

DEL OU I s X I Vi 

Edition de tySs. 

LJa h s un cems où le goOt fecorrompt de jour 
en foar j oil tous les genres font dénaturés , & 
tous les ftyies confondus > où la qualité la 
plus rare Ar la plus mécotimie , À d'aroir 
le ton de (on fujet \ dnfei » où prefque toutes 
les nouveautés dont nous fomrnes accablés , n« 
loBt que de la mauvaife profe en poéfie ou 
de la mau^ife poéfie en profe ; nous fai^ 
fiflbns avidement Foecafion d'oftir aux Ecri^ 
vains & aux Amateurs un Ouvrage véritable^ 
ment beau ^ d^ cette beauté mâle & vraie > 
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propre aux bons Ecrivains du fiécle pafle , Se 
qui caraâérifc les grands monumens enr tout 
genre* 

On peut appeller M. de Voltaire , rbéritier 
de ce beau (iécle. O ! grand homme I tu n'as 
point déshonoré la langue que Racine t'a 
confiée. Elle a encore acqiois un nouveau degré 
^e grandeur & de force en^ devenaot l'ioteffi» 
prête de tes penfées. Ce n'eft pas dans tes- 
mains que fon énergie eft devenue une roi- 
deur fatigante > fa douceur une dégoûtante 
afiESterie , fa noblefle une hauteur pénible , 
fa chaleur une eflFcrvefcence extravagante. Ce 
iont-là les caraâcres du plus grand nombre^ 
de produâions de ce Gécle ,. même de celles 
où l'on trouve d'ailleurs quelques beautés, &: 
nous paraîtrons aux yeux de la poftérité d'au- 
tant moins excufables , que tes Ouvrages &c 
ceux de quelques Ecrivains qu'un ^ naturel 
heureux a garantis de la contagion s'élèveront 
alors contre nous , & feront nos accufateurs 
après avoir été vainement nos modèles» 
, Nous devons obferver auffi , que depuis en- 
viron vingt ans , M. de Voltaire a changé 
totalement nos idées fur la manière d écrire 
l'Hiftoire , &c a fait fentir la . néceûîté de la 
traiter autrement qu'on n'avait fait. A quel^ 
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tjucî Ouvrages prés , tels que ceux de l'Abbé 
de Sainc-Réal , de Vcrtot & quelques autres , 
tout le refte (èmble écrit par des Gazetiers ou 
par des Rhéteurs. On commence à goûter plus 
que jamais cette fobriété philorophique qui 
écarte les faits indifférées &: les ornemens 
étrangers-, cette fageflè qui raconte livec in- 
térêt & clarté y qui £stit peu de réflexions & 
en indique beaucoup , qui nourrit Tefprit 6c 
ne le furcharge point. Prèfque toutes nos 
Hiftotres peuvent être regardées comme de 
Ikmis matériaux pour écrire l'Hiftoire, & en 
Jes mettant en œuvre, des^ mains habiles pour- 
ront nous donner enfin des Ouvrages dignes 
<l*être comparés à ceux des Tadtcs Se des 
Plutarqucs. 



SUR L'HISTOIRE NATURELLE 

DJS M. X) M Bu F F ON. ^ 

Li'uTiJLi T JE & la perfèâion de cet Ouvrage » 
& la gloire de fbn illuftre Auteur , font égale-- 
ment établies. L'Hiftorien de la nature eft 
grand , fécond , varié , maieftueux comma 
cUc; comme elle il s'élève fans effort &i fans 
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. fccoufles ^ comme elle il deTcend dans les plus 
pctiu deuils, fani êcrO moins attachant ni 
moins beau. Son ftyl^ ft plie à tous les ob* 
jets & en prend la couLsar \ fablimp , quand 
il déploie à dm regards rimmenficé des êtres , 
& ks ricbefles die h créatioa ^ quand il 
peint les révolutions du globe » les bienfaits 
ou les rigueurs de la nature : orné » quand il 
dccrifi > profond, quand il acialyre , inté^ 
reflant , Iprfqu'U nous raconte Tbiftoire de 
jpçs animaux devenus om amis & tios bien?* 
faiseurs ( îufte (nv^ra ceux qui iVni précéda 
4ians le m£m« genre d'écrire \ il loue Pline It 
Nacuraliae & Ariftote » fc il eft pkia élo* 
queot qn* Cts deux gmnds homioes. En au 
mot Ton Ouvrage eft' un des be^x n^oau- 
mens de ce fiécle i élevé pour les âges fui- 
vans , Ar auquel l'antiquiié n'a rien à oppofer. 

lii'-iiiii ri'iii 111110 11111111 iiiu ' 

SUR LUISTOIRE LITTÉRAIRE 
' ï>Es pemmes françaises. 

V>£T Ouvrage utile eft confacré à la gloire 
d^un (exe à qui le célèbre citoyen de Genève 
«refb(e abfolumenc le génie p mais à qui Toa 
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Yie peut au moins concéder des talens très- 
diftingués & très agréables dans plufieurs gen- 
res de Littérature , & prouvés par d«s fuccés 
durables. Les Auteurs de cette colleâion ont 
raffemblc dans cinq volumes , les noms de 
toutes les femmes Françaifes qui ont écrit, une 
analyfe plus ou moins étendue de leurs Ou- 
vrages & des jugemens fur leur mérite. Quand 
ces Ouvrages (but bons , ce précis a Tavan* 
tage de remettre fous les yeux du Leâeur ce 
t]u*ils ont de plus précieux , & de plus piquant; 
& quand ils font médiocres ou mauvais , on 
^en extrait les feuls endroits qui méritent d'être 
lus , & on en donne une idée. 

UiUuftrc & malheureufè Hék>ïfe ouvre ce 
Recueil. On y traduit plufieurs morceaux de fes 
Lettres originaks, Tupérieures , pour la fènfibi* 
lire , à celle que Pope lui fait écrira, & dont 
rélégante Imitation a été Theureux eflai des ta- 
lens de M. Golardeau. On rapporte de très- 
beaux endroits de cette Imitation & de deo^i: 
autres s lune par M» Feutri , l'autre par M, Beaur 
champs. Il y en a une quatrième qui a été itifé^ 
fée dans la Ga^ttu LUtérdirê , dont on aurait dû 
faire mention. Elfe eft pleine de fènttment 
•& <f éuergiev On y trouve ce vers heureux i 

Abattard vit cncoce /tt je n'ai plot d'Amiot. 
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Des Reines & des Priocefles ornent la lifte des 
femmes lettrées , celles que les deux Marguer 
xites de Valois , Tune connue par les Cent 
NouvelUs nouvelles , que la Fontaine a quelr 
quefois embellies des grâces de fon ftyle» l'au- 
tre qui était femme de Henri IV, a laifle des 
Mémoires curieux fur l'Hiftoire de fon (icclc» 
Ceux de Madame la Princefle de Ck>nty , nom 
confacré de tout tems aux arts , aux talens 
& aux vertus , & ceux de Mademoifelle de 
Montpenfier, ont fourni d'excellens matériaux 
aux Hiftoricns. Les Mémoires de Madame dç 
ViUàrs fur la Cour d'Efpagne, ceux dc-Ma* 
dame de Motteville fur la fronde » font rem- 
plis de peintures naïves Se d/ançcdotes inté- 
reflantes. Madame de Staal eft remarquable 
dans les fiens par la finefle de ks idées 
& l'arc de conter agréablement de petites 
cbofes. 

Madame Deshoulières tient le premier rang 
parmi celles qui ont écrit en vers. On peut 
lui reprocher de n>voir pas fenti le inérite 
du grand Racine, &: d^ayoir fait un fort mau- 
vais fonnet contre une très belle Pièce. Mais Q 
le reproche d*avoir mal jugé ôtait quelque 
choCe aux talens , les plus grands Ecrivait^ 
pourraiçnt perdre de leur gloire. Le génie 

n'exclut 
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nVxclut ni les erreurs de rcfprit , ni Taveu- 
glemenc de la paifion* 

Les Tragédies de Mademoifèlle Bernard font: 
attribuées à M. de Fontenelle. A loccafion 
de firutus , Tune de fes Tragédies , nous re- 
marquerons que lorfque M* de Voltaire donna 
le fien » Ouvrage fublime , mais dont le fuccés 
théâtral ne fut pas proportionné à l^eaucoup 
près à l'admiration qu'il a infpirée depuis aux 
connaifleurs , M- àc Fontenelle qui regardait 
rOuvrage comme tombé , fit réimprimer le 
firutus de Mademoifelle Bernard , ce qui était 
plus facile que de le*faire lire. 

Voici deux Madrigaux qui font honneur 
à Mademoifelle Bernard , s'ils font d'elle j 
comme on le dit: 

Vous n'écrirez qac pour écrire ; 
C'eft pour voas un amufemeac. 
Moi , qui vous aime tendrement ^ 
Je n'écris que pour vous le dire» 

^ V T It M. 

Quand le Tage Damon dit que d'un (sait mortel 
L'amour bleiTe les coeurs, fans qu'ils ofent fe plaindre. 
Que c'eft un Dieu traître & cxuel , 
L'amour pour moi n'eft point à craindre. 
Mais quand le jeune Atis me vient dire à Cqù tour « 
Ce Dieu n'eft qu'ua enfant doux , careflànt , aimable ^ 
Tome K D 
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Un enfant plus beau que le jour : 
Que )e le trouve redoutable ï 

Tous les détails qoe M. de Voltaire a écrits 
fur h fameufc Ninon de l'Enclos , fc retrou- 
vent ici augmentés de quelques autres. La 
manière dont elle parodia les vers que le grand 
Prieur de Vendôme avait faits contre elle , 
prouve fon efprit & fa (âctlité à écrire. 

Indigne de mes feux » indigne de mes larmes , 
Je renonce (ans peine à tes faibles appas ; 

Mon amour te prêtait dès charmes , 

Ingrate y que tun'tTais pas. 

Voici comme Ninon les retourna contre 
lui : 

Infenfibfe i tes feux , tnCenfhit à tes larmes , 
Je te vois renoncer à mes faibles appas -, 

Mais fi l'amour prête des charmes , 

Pourquoi n*en empruntais-tu pas 2 

Il y a loin » fans doute , de Ninon à Madame 
Dacier. On retrouve ici plufieurs endroits de 
fes traduâions. Elles font trés-louées > mais 
elles n'ont gucres qu'un mérite réel , c'cft la 
fidélité. Si la Motte ne connaîtrait Homère 
que par ces traductions , il n'eft pas furpre- 
nant qu'il n*ait pas été enthoufiafte du Poète 
Grec y mais il commit une grande faute , celle 
d^ vouloir juger un ?9itç , fans rentendre 



BX Critique, 51 

tians fa laagoe naiarclle. Madame Da<:icr , 
qui avait raifon ïX)ur le fonds , répondit 
fomme fi elle avait eu tort. 

Il cft rare d'avoir plus d'efprit naturel que 
Madame de Sévigné. On relit toujours avec 
un noaveaa plaifîr ces Lettres charmantes, 
où régne une fenfibilité fi douce & fi délicate ; 
où tout a de la grâce , jufqu'au bavardage 
qu'on fe permet quand on aime , & qui or- 
dinairement ennuie tout autre que celui à 
qui on Tadrefle ; où Tart de narrer eft porté 
au plus haut point de perfcftion ; enfin , où 
Ton remarque une foule d'expreffions trou- 
vées qui naiffcnt fous la plume de ceux qui 
ont une imagination trcs-vive & un goût^ 
€xcfais. Madame de Sévîgné avait les mains 
ircs-beilcs. Un jour Ménage en tenait une 
entre les fienncs : quand elle Feut retirée , 
M. Pelletier, qui était préfcnt, lui dit : railâ 
le pbts btl Ouvrage qui fou Jamais fini de vos 
mains. 

• Lorfque Madame de Sévigné eut compté 
la dot de fa fille , elle s'écria : ,> Quoi ! Jaut-ii 
m tant d'argent pour obliger M. de Grignan à 
j» coucher avec ma fille « ? Apres avoir ùa 
peu réfléchi , elle fe reprit en difant : w II y 
» COQchf ra demain , «pr^ demain , toutes les 

Da 
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» nuits ; ce n'cft point trop pour cela «^ Ce 
mot efl: bien philofophique. 

Les Romans font le genre où les femmes 
{c font le plus appliquées. Madame de la 
Fayette efl: fort au-deflîis de toutes celles qui 
en ont faits dans le fiécle pafle. Les fituations 
de Zaïde & de la Princeflc de Clcves font 
à-la fois intéreflantes & naturelles, &c ont 
dû faire tombor les volumineux Romans de 
MademoifeUe Scudéri, de Madame de Ville* 
Dieu 9 de Madame d'Aulnoi , où Ton ne ren- 
contre que des aventures , ou communes ^ ou 
forcées , racontées d'un ftyle lâche & pro- 
lixe , fans chaleur & fans efprit 

Qn dillingue , dans notre ficelé , les Ro- 
mans de Madame de Tencin , le Sicge de 
Calais , le Comte de'Comminges &: les Mal- 
heurs de FAmour. Les deux premiers ont été 
faits en fociété avec M, de P. D. V, , Auteur 
de plufieurs Pièces de Théâtre très -jolies, 
pleines d'cfprit & fort fouvent jouées. 

La Comteflc de Savoye , de Madame de 
Fontaines, eft un Ouvrage plein d'intérêt, 
dont M. de Voltaire parait avoir tiré le fujct 
de Tancrcde. ♦ 

Les Lettres Péruviennes immortaliferont la 
cnénioire de Madarne de Grafigny ^ plus quQ 
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Ccntc y qur n'en qu'une copie un peu faible 
de îa Gouvernance, fans en avoir les beaux 
détails. Ceft le premier Roman épiftolaîrè 
qui ait été compofé en France. Cette mé^ 
thode , empruntée des Anglais , a éfé depuis 
employée avec beaucoup de fuccés par Ma** 
dame Riccobont dans Fannr Butler & dans 
Catesbi , Ouvrages pleins de fenfibilicé , écrits 
avec une élégance & un goût quÂ,,deviennent 
tous les jours plus rares. Le même mérite fe re- 
trouve dans Tes autres compofitions , fur tout 
dans le Marquis de Crcffi , lepremier & le mctt- 
leur de fes Ouvrages. Le feul morceau d'Er^ 
neftine aurait fufS pour lui faire une repu- 
ution. Camédris. en a fait une à (on ingé* 
fiieufe Autcup. Ceft à une femme que nous 
devons la traduâion des Hiftoires de M. 
Home. 

Parmi les bons Ouvrages que le (exe a pro* 
duits de nos jotfrf , les Lettres du Marquis de 
Ro(èlle doivent tenir un rang diftingué. Le 
but moral eft de la plus grande utilité; & ce 
Roman eft du très- petit nombre de ceux qu'on 
peut mettre fans crainte entre les mains des 
jeunes Demoifelles : rhonncccté y eft toujours 
aimabfe*, &- le vice n'y eft jamais contagicuxi 
Le ftyle eft plein de douceur &c de goût. La 

D5 
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tecoùdc Partie fur-tout eft d'an intérêt atten*^ 
driâanc, & l'Ouvrage» en général > efl: d'une 
belle plume condirire par une belle anve ; il eft 
de Madame Elte de Beaumont , femme du cé-f 
Icbre Af ocat de ce nom. 

Madame du Chârelet & Madame du ficM 
cage ont pris un vol plus élevé , Tune , dans 
les fciences » & l'autre , dans i'Epop6e & là 
Tragédie, ^n fait quels éloges M. de VoU 
taire a donnés à toutes deux. Nous ne pou-» 
vons pas citer ici toutes }es femmes dont les 
produâions font extraites dans THiftoire Lic« 
tcrairc ; nous en avons aflcz dit pour prout 
ver la vérité de ces vers de Pétrarque : 

Le donne fin venute in excellente 

Di ciafcun arte dove hanno pofio curà^ 



SUR LA TRADUCTION 

DES GÉORGIQUES DE VIRGILE, 

par M, VAhhé dm Lille. 

I L y a long teoM qu'on a dh qu'il fallait 
traduire les Poètes en vers , & l'on a dit vrai i 
mais pour traduire un Poète, il feut l'cuf 
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fbî-mcme. On ne rcfîifera pas ce titre au noo-» 
veau Traduâeur des Géorgtques. Il y a?aic 
bien de la hardieiTe à lutter contre le plu9 
parfait des Ouvrages de Virgile ^ &c contre lo 
genre didaâique qui ne femble pas favorablç 
k la.monotonie invincible de nos grands vers » 
& contre les détails d'agriculture que la timi- 
dité indigente de cette même langue pouvait 
redouter* M. de Lille a furmonti ces difficulté^ 
autant qu'elles peuvent l'être , en tiifant de 
la langue Francaife Tufage le plus heureux , & 
y trouvant de nouvelles richefles , en variant 
avec beaucoup d'art le rithme & la tournure de 
nos vers , dont il n'eft pas poflîble de varier la 
quantité , & fuppléant par un choix de mots 
nombreux » à l'harmonie élémentaire , à cette 
mufique naturelle du latin & du grec, qui 
nous manque abfolument. Enfin , il a fait 
voir qu'avec un grand talent & de beaupc vers ^ 
on vient à bout de tout. 

L'Ouvrage eft précédé d'un Difcours pr6» 
liminaire. 11 relève les différens mérites de 
fon original , parmi lefquels il compte l'utilité 
du fiijct. j> C'eft le premier des Arts , celui 
« qui nourrît l'homme , qui eft né avec le 
9* genre humain , qui eft de tous les tems. Rien 
« de plus utile ^. — Ouij rien de plus utile que 

D4 
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rAgrîcuItUrc. Mais , s'il faut dire la vérité , 
rien de plus inutile qu'un Pocmc fur Tagri- 
culture. Je ne crois pas qu'un Cultivateur aie 
eu jamais la nK>indre obligation aux Géorgi- 
ques de Virgile i mais les gens qui ont Foreille 
fenfible & le goût dc$ bons vers doivent lui 
en avoir beaucoup. M. de Lille avance avec 
vérité que les traduâions- bien faites fervene 
à enrichir la langue; & fon Ouvrage le 
prouve. Il parle trés-^udicieufement du Poëmé 
de Ràpin , de celui de Vannière , qui ne font 
pas des Poèmes , & des Saifons de Thompfon ; 
qui font trop longues , & de celles de M. de 
Saint Lambert , que les Amateurs de la belle 
Poéfie trouveront trop courtes. Il traite co- 
fuite de la différence des deux langues, & des 
'avantages qu'a celle des Latins fur la nôtre , 
fur-tout en Poéfie. H combat l'Abbé des Fon- 
taines, fui afouunu U plus vivuntnt U fyfiêmt 
dis traductions enprofe. Celle qu'il nous a doiv 
née des Œuvres de Virgile , eft sèche , nwi- 
gre , froide , fans goût , fans grâces & fans 
chaleur. M. de Lille en cite quelques mor- 
ceaux< Onfcpa étonné y dit il, des énormes infi-^ 
délités quil a faites à fon Auttur. « 

Mttlthm adeb , rafiris glekas quifrangît inertes > 
. Kimineafqut trahit crates , juvat arva ^ ntqut Hlurn. 
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tlava urts alto Hecquiquam Jpe&ar olympo } 
Ei qui j profcijfo qu£ fufcitat *quorc terga , 
Rursus ia ohliquum vtrfo perrumpit aratro V 
Exercetque frcqucns ttllurtm atque imper at arvis. 

UAbbé des Fontaines traduit : 

w Cércs , du haut de l'olympe , jette tou- 
^> jours un regard favorable fur le Laboureur 
»> attentif, qui a foin de brifer avec la herfe , 
9> ou le râteau, les mottes de fon champ; 
» elle ne (àvorife pas moins celui qui avec le 
9> foc de la charrue fait croifer \ti filions ^ &: 
*> qui ne ceffè d'agi^tcr la terre <«. 

On peut dire avec M. Diderot , qui parle 
de ce même des Fontaines fur un autre endroit 
de la Traduôion , tradutfci ainfi , & vanu^^ 
vous d avoir uU un Poète* 

A cette vcrfion traînante, qui dénature 
toutes les beautés de l'original , M. de Lille 
fubllitue celle-ci qui les fait revivre toutes : 

Voycx ce Laboareai confiant dans fcs travaux , 
Tnrverfer les fitloos par Aes filions nouveaux , 
£cra(èr fous le poids de la herfe qu'il traîne» 
Les glèbes dont le foc hérifTe au loin la plaine ; . 
Gourmander fans relâche un tcrreîn parefTcux % 
Cérès à Tes travaux fouric da haut des cieuz. 

Obfervez d'abord Cromme il fufpend fa pé- 
riode poétique jufqu'au fixicmc vers oii il ter- 
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mine le fpeâacle du Laboureur occupé dans 
fbn champ , par celui de Cércs qui le regarde 
du haut des cieux ^ & lui applaudit d'un fou- 
rire. Voilà une çonftrudion diftée par le goût 
& qui foutient lattencion du Leâeun Cette 
népétition de mots , la filions par dts filions , 
peint le travail répété du Laboureur \ de la 
hcrfc qu'il traint rend le trahit traits pour Ic 
lens & pour l'harmonie \ gourmandtr rend i/n* 
ptrat ; & ttrrtin parcjfcux vaut au moins glc- 
tas inertts. It a employé le mot de glèbes au 
pluriel & au propre*, quoiqu'ordinairement 
il ne fe dife qu'au (ingulier &c dans un fcns 
générique ; attaché à la g le te , pour dire attaché à 
ia terre , ferf, dépendant ; le travail de la glèbe ^ 
pour le travail de la terre. Le Tradudeur , en 
fubftituant le mot àcglhbes au pluriel , à celui 
de mottes , qui n eft ni fi élégant > ni fi agréable 
à Toreillc , a ajouté à la langue poétique qui 
cft fi pauvre dans les détails ruftiques. 11 cite 
un autre morceau de Virgile, défiguré par 
TÂbbé des Fontaines : 

Ac dum prima novîs adolefch frondlbus Ataj » 
Parcendum teneris , & dum fe Utus ad auras 
Palmes agit , Iaxis per ^urum zmmijfus habenis , 
Ipfa acies falcis nondum tentanda y fed uncis 
Carpendék manibus frondes interque légende. 
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Inde ubîjam valîdU ampUxA fiirpibus ulmos 
Exierînt , tumfirînge comas , tum hrachia tondt ; 
Anù reformîdant ferrum : mm deaiqiu dura 
Exerce hnperîa & ramos compefce fiuentes^ 

»Dans le rems. qu'elle (la vigne) pouflfê 
» Tes premières feuilles , ménagez un bois (i 
» tendre ; & même lorsqu'il eft devenu plus. 
» fort , & qu'il s'eft élevé plus haut, abftencz- 
» vous d'y toucher avec le fer , arrachez les 
n feuilles adroitement avec la main -, mais 
D quand le bois eft devenu ferme & fôlide , 
s» & que les branches de votre vigne com- 
» mencent à embrafler Torme , alors ne crai* 
j».gnez point de la tailler ^ n'épargnez ni foa 
f> bois , ni fon feuillage \ elle ne redoute plus 
» le fer «. 

Toutes les expreffions figurées , dit M. l'Abbé 
de Liile , toutes Us images hardies ft font iva-^, 
nouiez dans la traduSion. Voici la (ienne : 

Quand ks premiers bourgeons s'cropreflèront Sldoixt, 
Que i'^ier rigoareux n'y couche point encore ; 
Méine lorfqoe dans l'air qu'il commence à braver » 
le lejetcon moins frêle ofe enfin s'élever , 
l^ardonne à fon audace en Faveur de fon âge ; ' 
De b main (cnlement éclaircis (on feuillage ; 
Mais enfin quand tu vois (es robuftes rameaux . 
I*ar des noeuds redoublés , embraffcr les ormeaoXy 
Aloxsiàiiîslefcr» alors £m$ indul^cc ^ 
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De la (2ve égarée arrête la licence;. 
• Borne des jets errans l*eflbr préfbmptaeux , 
£t des pampres touffus le laie infructueux. 

Certainement il ferait difficile de traduire 
plus fidèlement , & de faire de plus beaux 
vers. La defcription de la charrue aurait 
étonné Boileaa. 

De la charrue enfin deflînons la ftrudure; 
D*abord il faut choifir , pour en former le corps» 
Un ormeau que l'on coarbe avec de longs efforts^ 
Le joug qui t*a(Icrvit ton robufte attelage , 
Le manche qui conduit le champétreéquipage , 
Pour foalager ta main & le front de tes bœufs , 
Du. bois le plus léger (èront formés tous deux. 
Le fer , dont le tranchant dans la. terre fe plonge ^ 
S'enchâifc entre deux coins dont la pomce s'allonge^ 
Aux deux cotés du foc de larges orillons » 
£n écartant la terre exhaudcnt les filions ; 
Dehuir pieds en arant que le tîmoa s*étcndc , 
Sur deux orbes roulaos que ta main le fufpende ». 
£t qu*enfin tout ce bois , éprouvé par les feux > 
Se dtirciife à loifir fur ton foyer fumeux. 

Le Tradttâeur a fak un bel ufage de U 
Poéfie imitative ^ dans cette defcription d'ua 
orage. 

Tantôt un fombre amas d*effroyabtes nuages^ 
S'ouvre & foudain s'épanche en d'immen(ês orages 3 
Le ciel f«fond en eaux » les grÂns font inondés, -^ 
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Les (b(Bs (ont remplis , les fleuves débordés $ 

Lç^torrcns bondiiTans précipitent leur onde, 

£c des mers en courroux le noir abime gronde. 

Dans cette anic affreufè , environné d*éclairs , 

Le Roi des I^euz s'adied fur le trône des airs. 

La te]:re tremble au loin fous Ton maître qui tonnes 

Les animaux ont fui , l*homme éperdu frilTonne. 

L*Univcr$ ébranlé s'épouvante. . • Le Dieu 

De Rfaodope ou d'Athos réduit la dmc en feu» 

X*air vomit tous Tes flots ^ tous les vents (c confondent } 

La terre au loin gémit & les bois lui répondent. 

UUaivcrs ibranU sUpouvantt rend trësheu- 
rcufemenc la fufpenfion du vers Izxin ^ ptr gcip- 
tts humilis firavii pavor. Le premier Livre finie 
par les prodiges qui annoncèrent la mort de 
Cclar î & ce morceau , d'une beauté frap- 
pante dans Je latin, eft, à peu de chofe 
près, très-bien rendu en français. Le Pocte 
s'adreflfe au Soleil 

Lorftjuc le grand Céfar eut terminé fa vie , 
Tu partageas le deuil de ma triftc patrie 5 ' 
Tu réfutas le jour à ce fiècle pervers 5 
Une étemelle nuit menaça l'Univers. 
Que dis-je ? Tout (entait notre douleur profonde; 
Tout annonçait nos maux, le ciel , la terre & Ponde, 
Les hurlemens des chiens & le cri desoifeaur. 
Combien de fois l'Etna , brifant Ces arfenaux , 
. Virai des rocs ardcns , des flammes ondoyantes , 
Vomit en bouilk>nnanc Ces entrailles, brûlantes l 
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Des bacailioQS armés dans les airs fe hettRatent » 
Sous leurs gtaçoas tremblans les Alpes s'a^kaient. 
On vk errer la noie des I^câres laaittcablca ; 
Des bois muets fanaient des voix fyouvantaiies ; 
V airain mime parut finfiile à nos maUuurs^ 
Sur fe marbre amolli l'on tic couler des pleurs. 
La terre s'eatr'Qurrit , les fieayes recoUrcnc » 
Et pour comble d'effroi , les animaux parlèrent. 
Le fuperbe Eridan » le fooverain des eaux , 
Tratne 8c roule à grand bruit forées, bei^ers» troupeauxj 
Le Vthtt ennroAné de yiâiflMS mourantes , 
Qbfcrvc, avec horreur, leurs fibres menaçantes r 
L*ondê , changée en Cmg , roule des flots impurs j 
Des loups hurlans dans l'ombre épouvantent nos murs. 
Sans eciTe l'éclair btiliô ^ le tonnerre gronde , 
£t la comète en feu vient effrayej: le monde* 

Il cft bien vrai que ces vers , vax qtioqueper 
tucos vulgb exauditd filtiuts ingens , & fur-tout 
ce mot ingens rejette à l'autre vers , étaient 
d'une grande difficulté à traduire 5 mais le vers 
français eft défeékueux de plufieurs manières. 
Des* bols muas, neft point du tout la même 
chofe que Ufiknu des bois ; une voix ne peut for- 
tir d'un bois muet , fans faire une contradiéfcion 
apparente. Voix épouvantable eft trop vague. Il 
fallait ua mot plus précis , plus pittorefque ; 
& d'ailleurs le vers manque de céfure & de 
rîthme. Le vers fuivant a le même défaut. 

Noua citerons du fécond Livre un morceau 
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fur le printcms , dont on trouve une tra- 
duâion dans les Œuvres de M. L. F. D. P. 
Les Leâeurs aimeront à comparer les deux 
tradudions. Voici celle de l'Auteur de Di- 
don : 

C'cft Taiinablc ptnitcins dont ilievreafè influcnoe 
Des corps kiammés échaufic la fttbftance. 
C*eft alors que le ciel répand toas (es tréfors $ 
Ses eaux pcrcenc la terre» fatuncâent (es rcflbrts» 
£t ranimant les fruits dont la fève cft tarie , 
Pénètrent chaque germe Se lui donnent la yie. 
Les troupeaux dans les champs » les oi(èaux dans les bois , 
De ramouxcttx inflinâ fuivent les douces loix. 
Des Tapeurs du matin la plaine eft arrofée ; 
Le TÂçkÀi fur les fleurs agite la rofée. 
L'horifonbiille aux yeux d'un feu pur & vermeils 
le gazon s'embellit des legards du foleil. 
Sur ce riche coteau ^ la vigne rena&flante 
Promet à nos plaifirs une automne abondante $ 
£c le pampre ne craint pour (es tendres bourgeons , 
Ni les rigueurs du ciel , ni les froids aquilons. 
Je ciois Toir commencer le cours du premier âge* 
De rUnivers nndant le pHneems eft l*image. 
Il anima les cteux , & la terre & les âot$ » • 
Quand l'Univers fonit des goufres du Chaos. 
Les babitans de l'air & les peuples de l'onde 
RclTendrent foudain (à pré(ènce féconde. 
L'homme fut ébloui die fon propre féjour , 
£t le jour qu'il naquit (ut au moins un beau jouK 
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Voici maintenant celle de M. de Lille .' 

. Le printems rend aux bois des oroemens ooovcaaXi 
Alors la terre oavraot fes entrailles profondes , 
tkmande de (es fruits les femences fécondes. 
Le Dieu de l'air defcend dans Ton fein amoureux » 
Lui verfe iés créfors , lui darde tous fes feux , 
Remplie ce vafte corps de Coa ame puidànte i 
Le monde ic ranime 6c la nature enfante. 
L'amour dans les forêts réyeille les oifèaux , 
L*amoar dans les vallons fait bondir les troupeaux. 
Echauffés par zéphir , humeâés par Taurore , 
On voit germer les fruits, on voit les fleurs édorre, 
La terre eft plus riante , 8c le ciel plus vermeil j 
Le gazon ne craint point les ardeurs du foleil, 
£c la vigne > des vents ofanc braver l'outrage » 
Laiife échapper Tes fleurs & forâr fon feuillage. 
Sans doute le printems vit naître 1* Univers , 
11 vit le jeune oifeau s'eflayer dans les airs s 
Il ouvrit au foleil fa brillante carrière , 
£t pour rhomme naidànt épura la lumière. 
Les aquilons glacés & l'œil ardent du jour 
Refpeâaient la beauté de (on nouveau féjour. 
Le (èul printems fourit au monde à (on aurore s 
Le printems tous les ans le rajeunit encore. 

Il faut convenir que le premier morceau eft: 
d'un Verfificateur élégant , & que l'autre eft 
d'un Poète. Cette grande & fublime idée du 
mariage de la terre avec les cieux n'eft pas 
même indiquée dans les vers de M. L. F. ^ & 

dans 



B T C R I T I Q U E. ïf 

ilans ceux de M. de Lille ^ elle eft fupérieu- 
rement rendue» Il n'eft pas pofliblc que dans 
cette lutte pénible &. continuelle contre un 
homme tel que Virgile , le Traduâeur Fran- 
çais^ combattant avec des armes bien iné- 
gales 9 n'ak quelquefois du défavantage. En 
voici quelques exemples que nous ne voulons 
pas diOîmulen 

Fdix qui^otuit rtrum cognofcere caufas « ^ 
Atque nutus 4>nmcs & iruxorabile fatum 
Subjecu ftdihus , ftr<pitumquc Achtrontis avarU 

Heuiem le Sage inftniit des lois de l'Unirers » 
Dont l'ame inébranlable affronte les revers , 
Qui regarde en phié ï:s Fables da Tenare , 
£c s'endort an vain broie de l' Achéron avare. 

Cette verfion reftreint retendue des penfées 
de rorigioal Se en a£&iblit l'énergie. Lamt 
bUkranlabU qui fffr&nu Us nvers eft une phrafc 
vague &: commune , &; ne rend point ce tar 
bleau du Sage qui a mis fous fcs pi^ds toutes Its 
craintes > U dejiin inexorable & les menaces de 
^avan Achtron. S'endort au vain bruit de [Acht- 
ton eft plutôt la peinture d'un Epicurien tran- 
quille , que celle du Philofophe aâif & in^ 
trépide , qui contemple tout ce que les homt 
xs^^ craignent » & ne craint ppint. 
TomeV. E 
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La peinture du cheVal 5 dans le troifiémo 
Livre ^ mérite d être reofiarquéc dans la feolo 
dos beautés 4^1 y font ré{>andiie5« 

Uétiibh j^néitu< à lé pott pleb (Tâttdâce , 
^ur Tes jarrets pikns fe balafatè arec grâce » 
Aiicttrt bf tif bè remette : le fttùntt du ctooptau > 
Il fend Tonde écttamncf » affronte Ha ponc bsuvcao* 
Il a le ventre court y f*eQcolurc hardie , 
Une tête efHlée , une croupe arrondie > 
On voicàr Ton poitrail fès mufclcs Ce gônËér , 
E; Ces nerfs trcftaillir, & tes veines s'enfler. 
Que dli clairon bruyant le Ton guerrier Téveille « 
Je U tDÎi s*àgitet , trembkr » dtdTer l'brèiiie ; 
Son épine f< ibi^le de frémit fut fed dos y . 
D'une épailTt cnàière il faîc bindir les âécs i 
De Tes nâfirauic bc&fàiiè il tcfpire la guerre^ 
,^ Ses yeux roulent du feu , fon pied creufe la terre* 

' il refpin ta pHrH eH: uâ hémjftiéhe de M. dé 
Voltaire dan» fa Henriad^ \ maii i'éxpreffioa 
tirigtftate ap^ttfcflt au Livfô de Job , firbn 
^ôAràtur btilam. M. d« Lille le remarque dans 
fts nmiDS. 

- Il y a d6i (Aofes «éitlkablds dans la traduo 
tiM dl^ r&piTodb A'Otphtt ; cependant nous 
t)t>re^f eM^i que quek}ufes t^^aits de Toriginal 
fyi»<mihU^. H ééàlrdè ilb mMs fimfriêcgraià 
Roi ne parait pisJè^^Hkàt dd ikMçfyut aJaÉ 
Rcg^mqu^ tnmtndum , ncfciaquc humànk pnciius 
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Winfitèfart corda^ Il vifita lu mârus^ Uur Roi 

formidable & cts Diviniics qui ne /urem jamtus 

ûtttndriis par ks prions dts humains. Le mot 

4'ié^pieciyaiU renferme , il cft vrai, cette idée j 

filais la refletrer ici dans Qa mot , e'eft en dîmi^ 

suer riotérct. Âleâon qui foupire eft une iaia^ 

froide & même ridicule ^ & ces deux rimes ^ 

rc/pira & foupira , qui par elles-mêmes font 

/cches &: défagrcables ^ le font d'autant plus 

ici, qu^il fallait Tharmonie la plus douce > 

& que de pareilles rîmes fe trouvent vingt 

vers au-deflus dans le même morceau. On 

trouve ici un peu de langueur dans le mo* 

ment où Orphée perd Euridice en la regâr- 

dant. Le Tradudcùr eft trop loiA de la pré- 

«îfion da latio s mais ces légères taches fonc 

\>\cn excHfables dans la traduâion du mor- 

teaci le pfuii parlait peut-être q«e Tamiquiti 

nous ait laiSe ; nous ne les avons même re« 

levées que parce qu'il eft facile de les faire 

dil^àître > atofi qnd K)<t^<ltK» «utres^ dans 

ftne BOfsvelte édîtioo de cet excellcac Oavrage 

qui doit £ùre ie pfau grand bonoeur à ion Âu- 

teor. Sa Terfificttbii dl mâle & lerme , ridie 

<& variée , & en générai du meiJfour ^goâc. 

il eflrfadk potnr confoler fos Amateurs éclairés ^ 

lie ce Gléfal^e île ytttgs iNMiDares q4ii ton^lpeiK 

£ 1 
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coiurniicllcmcnt dans le goufre de roubli , & 
qu'une ligue d'Ecrivains liés cntr'cux par Tin- 
térêt commun de leur médiocrité , voudrait 
faire admirer , malgré le Public & le bon 
fens ; ce qui rappelle ce vers heureux de 
Boileau , 

Ub fot trouve toujours ud plus (bt qui l'admire. 

Les Géorgiques font imprimées avec le plus 
grand foin. Eifen & Longueil ont embelli 
cette édition de leurs talens réunis qui trop 
fbuvent ont été prodigués pour de £1 mauvais 
Ouvrages , qu'il femblait qu'on eût tout fait 
pour les Curieux de gravure , & rien pour 
Ie$ gens de Lettres & les hommes de goût* 

SUR LA TRAGÉDIE 

D^ H A M L E T. 

JN o u s croyons faire honneur à M, Ducis ; 
& plaiHr à nos Leâeurs \ en tranfai vant quel- 
ques nK)rceaux de fon Ouvrage , dont le plan 
cft trés-fimple & le fujet très-connu. Clau- 
dius , qui a engagé Gertrude , mère du Prince 
Hamlet , à empoifonner' fon mari , & qui fc 
flatte de régner avec cUe ^ en éloignant ce 



jevmc Prince du trôoe.qui. lui çft dû, répète 
. à fon confident Polonius ks difcours^ qjii'il a 

tenus à ceux de foa parti. U leur a retracé 
.les prodiges qui ont fuivi le trépas du Roi. 

Je leur peins l'Océan piêt à franchir Tes bords , 
Ses goufres entr'ouverts jufqa'au féjour des mons > 
Nos mers s'enveloppanc de ténèbres profondes ^ 
La foudre à longs filions éclatant fur les ondes » 
Dans le Détroit du Sund* nos vaifTeauz (ubmergés » 
Nos Villes en tumulte & nos champs ravages ; 
Cke^ les Danois tremhlans la terreur répandusi 
Ceux-ci croyant des Dieux voir la.main fufpendue , 
Ceaz-là s' imaginant voir l'ombre de leur Roi ^ 
Fuyant avec des\ris , ou glacé par l'effroi , 
Comme fi des enfers forçant la voûte obfcure , 
Ce fpeâre , à main armée , effrayait la nature ; 
Ou que Ws Dieux pour lui troublant les élëmens ^ 
Do monde épouvanté brifuient les fondement , 
A CCS mors j*ob(crvais , empreints fur leurs vifages» 
De leur fbmbre frayeur d'aifurés témoignages 3 
Tant fur Tefprit humain ont toujours de pouvoir 
Les fpeâacfes ffappans qu'itnc peut concevoir. 

Il y a dans ce morceau dey vers bien faits *- 
& les deux derurers"^ font beaux. IFs rendent 
très bien cette idée de Lucain : 

Tantum terrofîhus- addît 
Quos timeant non nojfe Deos^ 

Nous avons marque quelques incorredîons^ 
des pléonafmes. » des inveciîons dures ,. des 
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participes accumulés, 6c fur-touf une htM 
grave , trifaunt pour brifaftnt. La Grano» 
maire exige que l'on dile , Gommt fi u fpeSn 
tffirayait la nature^ eu que Us Dkux hrifafftnt^^CCé ; 
ou bien il faut répéter les deux particules» 
ou €ommefi Us Dieux hnfaiem , &c. E» général , 
le ftyle de la Pièce a beaucoup d'iocorrcôions 
& d'inégalités ; mais la tournure en eft facile » 
& on rencontre des morceaux qui annoncent 
beaucoup de talent & qui ont (a couleur 
tragique. Cependant Ctauditis n'eft point 
effrayé de ces prodiges ; c'eft Hamlet qui Te- 
pouvante/ 

PeqTes-ra qne dts Dîeiu l*étf raetle puiflàsce 
Daigne aoz jours des nonels mettre tant d*îiiipoiCiHice^ 
Et que leur paix profende interrompe fa loi 
Pour la doukux du peupk & le trépas d*imIloi \ 

On ne peut pas dire (\o!une paix interrompt 
fa loi ; ^ ces vers paraiflent un peu faibles , 
quand on fe rappelle ceux-ci de M, de Vol- 
taire^ qui contiennent, à -peu -prés h même 

idée. 

» 

Vas » Céfaf o*eft (]u*ua komme , & je ne peivCc pas 

Que le ciel de mon fore à ce point s*iiiquiète \ 

Qu'il anime pour moi h nature muette y 

Ni que les éUmens paraifTent confondus 

Pour qu*UB mortel ici refphre un jour de plus. ^ 



I| eft ipt^OMr^ 4aiigc(ciix de veàkc ec qu'on 
a bien die. 

Le portrait d'HamIef offrç ^ bc^u^ vei» & 
quelques figures incohérentes. 

II cache un cœur iffet^ fous un dehors pai&blç ^ . 
£c cous (è^ .(ènmnens avec lenteur formés , 
^ y gravent en (îlencc , à jamais imprimés. 
Je r^ vu gpcjgii^oic 4w»^ oM^^t^e^ > 
Fixer d'un cjpil ipoufaat I^ çii^rawwc OpWIiç I 
Ou riznrar vers le ciel , muet dans Tes doiilei^rs» 
Lever de longs regards obfcuriÀs pgp &s pleur$. 
Yy icmaïquaîs cmpremc (4r Icut foiûbrc lumière 
Des gcâfuks paCions te fiiipfMt ciM9iCikft^ > 

Ne V9ii$ y rrompcr f )is ^ 6s fasoU «tarages 
>k C'appfiûfept }j|i9aû ^^< quw4 «^ 

La Scène Clivante entre Gettrudc & Clo- 
dius eA (MNic^iéffieiit celli^Mde Séks^aMiû avec 
AiTun a«ffBord< d'an côté , feélérttfteflfe de Vau- 
tre. On retrouve les mêmes idies- On en 
trouve anffi qui font à 1* Auteur , & qjnî ont 
de la vérité te de Tintérct j^ çeUç-çi^» par 
cxendple: 

Croyei-mdi ; je fuis femme y ÈcU, pîùs întrfpidb 

Héikcfatc long-tems avant Tbii parricide > 

Si fon cauî |>tévoyatt ,. prél à l'exécuter ^ 

Ce ^Mn'paicil forfait doit un )out lui coi\ter» 

M. ÛQcif n'eft p^ 4ttffî àsuf eux idans ce 
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vers , dont l'idce eft empruotée de M. de 

Voltaire : 

Seul hien des crîminets » le repentir nous icfte^ 

M. de Voltaire avait dit : 

Le^ remords à vos yeux mépriHibles 
SoDt la feule venu qui reftc à des coupables. 

Lldée eft également jufte & belle. Le cou-i 
pable ne peut plus tenir à la vertu que par le 
regret de Tavoir perdue ^ & en ce fens ^ les 
remords font fa vertu ; mais ils ne font pas 
fon tien : au contraire , les remords font le 
plus ibuvent le feul mal des criminels. 

Le récit de t'ea>poift)nnemcnt du feu Roi 
eft ingénieux i c'eft la Reine (]ui parle ; 

J'entrai chez mon époux : ^omiée i ùt vue » 
Je cachai quelque tems ma terceur imprévue ; 
Mais foie qu'en k voyant pour la dernière fois ^ 
Mon coeur de la pitié connût encor la voix , 
Soit que , prête à commettre un fi grand parricide , 
La nature en fccret malgré nous s*intinirde ^ 
En vain je rappellai mon courage interdit , ' ' j 

Tout mon (àng fc glaça , ma rat(bn fe perdit*. 
Sans pouvoir accomplir ni déclarer mon c^me » 
Je dépofai la coupe auprès de ma viâime , 
Je fojrtis. Le remords tout-à-coup m'éclaiiant^ 
Peignit à mes efprits mon époux expirant. 
• Maciuelleraifbn dont je repris ratage; . 



De iDOQ forfait eocîer m'ofFrit TalFreufe image. 
Craignant alors , craignant que le Roi fans foupçoo 
N'eôc déjà dans (bn fcin bk couler le poUbn , 
Je revolai ^ers lui ; je courais éperdue 
Brilcr la coupe impie i mes pieds répandue » 
Ou peut-être , £ttn traie réptnGmt à fes yeux, 
Affsikr par ma mort la nature & les Dieu«« 
J'entrai : pour me punir, ce ciel impitoyable 
Avait déjà rendu mon crime irréparable, 
Trop jaloux de ravir à ce cccur déchiré 
Le fruit du repentir qu'il m'avait ûirpiré* 

Lorceftc, le meilleur ami d'Hamlet^ arrîte 
& peut feul lui arracher fon fecret* Ce Prince 
^e lui confie* 

Deux fois dans ce palais , ami , j*ai vu mon pcre » 
Kon point le bras levé » refpirant la colcie , 
Mais défolé « mtts plie Se dévorant dc$ pleurs 
Qu'arrachaient de fcs yeux de profondes douleurs. 
O ! mon Els , m*a-t-il die > je viens enfin t*appFcndie * 
Quel fàng en dois ver fer pour appaifer ma ccodie« 
On croit qn*iâi mal cruel trancha (budaîn mes jours ^ 
Ainfi ks noirs complots (ont voilés dans les jCotuv 
Tamèfe, qi»reutdit7 Oui, ta mcre perfide 
Oùt me préfiu^tex tm poiiôn parricide* 
L'infime Claudius , dii crime in/î^tfr^xr^ 
Fut de ma mottfur-taut le complice.& ramcnr* 
Venge , a-t-il ajouté , le ciel 8c mon injure > 
Ne crains point par tes coups d^outragcr la nature. 
Répands , fans dîfiîngutr , le fang des inhumains ; 
C*cft moi» ce foat les Dieuy qui conduiront tes matui. 
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Sans lui répondre alors , pkwi de l'borrcut pcolpod^ 
Qu'mrpinitt à mon cœur VcSioi d'iu autre mmit t 
Quel cft t<m fort > luidis-je; apprends-stoi quel tafcka» 
S'offre à Tbomioe itoïmé daos ce monde nouveau.. 
Croirai- je de ces Dieui queia nain prateârice , 
Par d'étemeb touriuens (ur nous s^appéfantide l 
O l mou fib y m'a-t.il dû , oe mlnrerrogc pas» • 
Ces kçont ^ ccrcueU , ces feqrcts du trépas , 
Aux profanes mortels doivent cere invifibiss* 
Que du ciel fur les Rois Its asmec» fî>Dt ccrrîbks t 
Ah 1 s'il me permettait cet iKom^ eacretkn ^ 
La pâleur de mon front paflcrait fur le tien^ 
Nos mains (c Cchcraient en touchant la couronne^ 
Si nous farions , mon fils , it tpid titre il la donne. 
Vivant , da rang (uprême on {buticnt le fkc^au j 
Mais qu'un (cv^xxc eft pcfaat, qu^pcj pu entre au tombeau ! 

On peut fairç ({ueiques obferyacioBs fur ce 
récit. 11 y a des beautés , êc Tombrc parle 
trés-bîen fur les devoirs des ReJs. Mats ne 
parle-t'elle pas un peu îonguement , lorf- 
qu'ellc dcinandç vengeance ? Deux vers de- 
vaient fuffirc pour apprçpdre Jç crime & exi- 
ger la punition, D'un autre çpté, cû-il bien 
naturel que la prenùoBe peaipe qui viant à 
la tête du Prince Hamiet , à qui fen père 
apprend qu'il 'a été empoifonné par fa femme ^ 
foit de lui demander ce qui fc paffc dans rau^- 
tre monde. Cette qucftiop eft bien importante, 
mais cç qe 4i^v»it pw êtrff h preww. Il 
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fcmhle que tûue ce Dialoga^i pouv^t ctrç 
nîwx faif. 

Qphéite , fille de Clapdliu« , eft ^i(»^f 
d-Hamlet. Elle fe perfuade que Ion chi^grifi 
vient des obftaclei que met à hw uiuob unr 
loi du feji Roi , qui difeod à Opbélie de (e 
marier ^maii. Elle va trouver la Reine , i 
qui elle apprend le» fentimeoa mutuels qu'dte 
& (on auiant ost Tuo pour Taotre » & l'af^ 
fure que Tunique moyen de guérir la mâlaur 
colie du Prince , c-eft xk les unir onfemble » 
& la Reine y conient. Cette coufidoicç n'eft 
ni adroite ni amenée d\ine manière théâtrale. 
Il dk peu modefte Ôc peu digne de la Tragé- 
die , qu'une jeune Princcfib commence Ton rôlr 
par venir dire à t^ne Rdne que fon ûh mourra 
de cbagria ^ fi on ne la marie avec lui. L'a.- 
mour doit i'anooacer antrcment fur la Sccnc 
pour pcoduire de l'intéfét. Qphélie s'apperçoic 
bientôt qa'dte s'etk trompée , & qu'elle p-eil 
point Tob^t de la douleur du Prince. Elfe 
veut abfolumcnt lui amtdbef fon feoet , Se 
les menaces qu*il fitit cfevant elle à fbn père 
Claudim le ki font eotrevoii. Elle défend 
fon père contre fon amant , & cette fiiuation 
commence à être un peu ufée;. il faut at^jourr 
dliui des combiaairon& plus neuves. Hamlet 
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croit encore revoir l'ombre de fbn pcrc ; il 
Tentend , il lui répond tandis que fa mère &: 
(on amante font à côté de Im. Ce n'èft pas 
connaître le cœur humain que de nous rc* 
mettre continuellement fous les yeu^ le même 
miracle. Il cefle bientôt d'en hrz un. Une on»- 
bre qui paraît un mftant & profère quelques 
mots , fait trembler > mais qu'elle revienne &i 
foit feulement un quart-d'heurc avec nous > 
on finira peut-être , comme Dom Juan, par 
l'inviter à foupcr. Plus un reffort eft mcrveit- 
leux , plus il faut le ménager. 

Lorcefte a confeiUé au Prince de tirer du 
tombeau de fon père Turne qui contient Çzs^ 
cendres, & de la préfenter inopinément à 
la Reine pour voir Tefifet que cet objet im* 
prévu fera fur elle. Cette idée heureufc & 
tragique , bien préférable à la Comédie que 
fait jouer Sbakefpéare , appartient à A4. Du- 
cis, & mérite des éloges. La Scène qu'elle 
amène en mérite encore plus. Cependant il 
nous femble que cette idée aurait dû. plutôt 
être le fruit des réflexions douloureufes d'Ham- 
let,que des confcils de fon ami. Ceût étfi 
une fource de nouvelles beautés. Quoiqu'il ea 
foit , voici la Scène ^ - 
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Gertrube. 

Ah l mon fils ^ quel eft ce front terribk ! 
Os regards mcnaçans , cet air farouche » horrible ï 

H A M L s T. 

lia mère l 

GbrtHuds. 
Ezpliqu&toL 

H A M L s T. 

Tremblez de m'approcber« 

GZRTRUDE. 

Qui ! moi ! 

H A M L s T. 

Ce n*eft pas vous qui devez me chercher^ 

Gertrubs. 
Que dis-tu 1 

H A M L s T. 

I Savez-Yous quel afFreux (àcrîfico 

I PreTcrit à mon devoir la célefte juftice 1 

I G £ R T Ji u D s. ^ 

f Dieux! 

H A M X. £ T, 

OÙ mon père eft-îl > d'où part la trahi(bn f 
I X^ forma le complot ^ qui verfa le poUbn } 

Gertritds* 
lAonfiis.,..' 

H A H L £ T. 

Vous avez cru qu'un étexsel ûhn 
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Dans la noie des ronihcanT icticodiait la vcngeand^ 
Ellccftfbnk. 

G£]lT&Ul>k. 

Oickl! 

H A M L E r* 
GSATAVUB. 

Qui? 

H A M L E T. 

Votie épouju 
Geats^udi» 
Qa*exîge-c-il 1 

H A M L E T* 

Du Ging» 
Ge&trude» 

Qui Ta feît périr! 

H A M L E T. 

Voui. 

Ce-Diafognc cft rapide & fublimc. Gcr- 
trudc fe trouble & Hamtct lui préfcntc lurhc p 
en lui diFant de jm-et paf te lxHl)numenc qu'elle 
eft innocente. La Reine balbutie vn hux 
ferment y & finit par s'évanouir. Cette fin de la 
Scène et> affitiblit VcSét. Il fallait que le trou-- 
ble de la Reine fât porté à Ton comble , lors- 
que l'urne lui eft offerte , & qije cet objet 
lui arrachât un cri tl'efiroi qui décidât Tavca 
defoft^cdUM* 
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La Pièce fiait par la more de Gertrude que 
Claudius aflaflinc , & par celle de Claudius 
^uc poignarde le Prîact Hamlct. 

M. Ducis a (implifié l'Ouvrage de Shakef- 
péare ; Fa purgé de beaucoup de défauts , &c 
Ta orné en plus d'un cndtroit. Mais fa Pièce 
manque d'aâion , &c l'aâion eft eflentielle à 
tiQ Drame» Hamiet pleure trop & agit trop 
(leu. Cependant cet Ouvrage TufHt pour faire 
voi^ que M. Ducis a Itnti la Tragédie , 6c 
peut en faire de fort bomies. Sa diâion a du 
aatti^el & de Tértergte: Spirat tragkum &fe- 
Imttr tutdit. Les critiques que iious avons mê- 
lées à nos éloges , font même une preuve de 
l'opinion favorable que nous croyons voir 
<fcn$ le Public à fon égardw La critique n'of. 
fenfe que ceux qui défefpérent de faire mieux 
qu'ils n'ont fait , & certainement M. Duci» 
peut efpérer le contraire & le Public avec 
iat. 
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(i) SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE 

DU SEIZIÈME SIÈCLE, 

par M^ L I tr G 1/ s T. 

\J N avertiflemenc ea peu de lignes renferme 
tout le plan de l'Ouvrage utile & eftinaable 
que nous donne M. Linguet. Il commence par 
THiftoire d'Italie & par le pontificat d'Alexan*- 
drc VI. Les crimes dont ce fcélérat fouilla 
la fainteté de fa place, les expéditions bril-> 
lantes & funcQics des Français au-delà des 
Alpes , & les heureux brigandages d' Alexan- 
dre & de Borgia , qui acquéraient des fou- 
verainetés par des alTailinats & ps^r le poifon y 
la bravoure infrudueufe de nos Héros » des 
Nemours , des Gallon > des Bayard i les trom- 
pecies continuelles de Ferdinand ^ les impru* 
dences de Louis XII ; les fureurs de Jules II i 
cette Gngulicre ligue -de Cambrai où les Fran- 



( I ) Il eft encore à propos de remarquer que ce mor- 
ceau de critique » plein d'égards & de modération , fut la 
première caufe des excès ou M- L*^* s'empona depuis 
contre l'Auteur. 

çais 
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ifâ75 gagncrenc des batailles pour donner des 
villes au Hicprifable Maxi milieu s tous ce& 
événemetis (i connus , mais toujours fi inté- 
rcflans , ne perdent rien fous la plume de M., 
Linguct. Sçs remarques font quelquefois d un 
Pfailo(bphe y quoiqu'il dife beaucoup de mal 
de la Philofophic:& des Lettres, Il obferve, 
par exemple , que dans. le Jubilé de 1500, 
publié par le fcandaleux Alexandre VI , on 
compta .plus de trois cens mille perfonnes qui 
étaient venues à Rome chercher les indul- 
gences. 

Ceft (bus le paifiblc Pontificat de Léon X, 

que naît le fchifme de Luther. La ligue de 

Smalkade affermit le parti des Prateftans, 

malgré Charles Quint , qui les écrafe à Muhl- 

berg, & François I, qui les brûle en France, 

La réforme s'établit en Angleterre, & ccft 

l'amour qui l'y introduit. L'orageux Concile 

de Trente ne peut remédier à rien ; rinquifi* 

jion , approuvée par Paul lU , ne fert qu'à 

déshonorer ce Pontife qui , en inftituant cet 

abominable Tribunal , a miriti ^ die trés-biea 

J'Auteur , d*àre placé parmi ces ennemis du gcnn 

humain^ dont on ne prononce pas U nom fans 

frémir. M. Linguet loue avec raifon les grands 

Miens de Sixt^-Quint , & pafTc à THiftoirc 

Tome V. t 
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d'Allemagne , où il eft obligé de revenir fuf 
une partie des évcnemcns qu'il a confidérés 
dans THiftoire d'Italie ; & ce même défaut , 
qui fe fait fentir dans tout le cours de TOu* 
vrage , eft la fuite de la méthode qu'il a 
adoptée de donner fucceffivement l'Hiftoire de 
chaque pays. Comme tous les peuples dont il 
parle ont une relation néceiTaire & continuelle 
les uns avec les autres, il eût été plus à pro- 
pos , peut-être , de fuivrc la chaîne des évc- 
acmens , en s'arrêtant par intervalle fur ceux 
qui font particuliers à telle ou telle Nation , 
êc en les renouant enfuite avec la narration 
générale à l'endroit où les intérêts recom- 
mencent à fe confondre , & où les faits ne 
forment qu'un feul & même tableau. Cette 
difpofition demandait beaucoup d'art j mais 
c'eft la feule bonne dans une Hiftoire univcr- 
felle , où le plus grand inconvénient eft d'i- 
foler des objets qui ne peuvent pas être fé- 
parés , & où la pcrfeûion confifte à les pré- 
senter en maife, de manière cependant , qu'il 
n'y ait ni confufion ni obfcurité , à peu prés 
comme dans une trame bien ourdie > chaque 
fil habilement entrelacé , fans jamais s'égarer 
dans fa marche , forme un tiflîi régulier. 
La rivalité célèbre de Charles -Quint Se 
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de François I ; les fueçés ôf Us revers qu'ils 
éprouvent to«i$ deux fucçeflivemefiC ^ remplif- 
fem le Livre fécond» Le crojfièaïc retrace les 
révolutions du Nord, le régue fjinglant de 
Çhriilierne, les exploits 1$; Içs talens deÇuf- 
uvc VaCa ,' Ubérateur & iégiflateur de la 
$aëdej ès 1^ trouble» de Pologne. 

Dans le qnatri^cœ » l'Auteur peint avoc 

beaqcoup d'énergie les exadions de Henri VII» 

.& le dcrpotifme théolo^iqye de Henri VIII > le 

plus bifarre ^ le plus Qdteax des tyrans, >? C'a- 

0ê tait toujours par des Corps & par des Tri- 

» bunaux que Heqri VUI faifaif prononcer bs 

I» plus hprribles > i^^ /'A^ criitnM Sentences 

j» dçQ^ »4çu9e H^ki^r^ ail f^if cnentioo. Ceft 

t> un caraâère de tyrannie particulier à I'Ajo* 

j» gictcrrc. Malgré les çruautçs inconcevables 

» des Ëe^pereurs ^ & la lâeheté encore plus 

9» étonnante du Sénat de leur terni , les anna- 

fv ks de Rpme ne préfeatent rien qui ne puifle 

>» i cet égard êtrç effacé par celles de l^ondrcs. 

$f l.es defpotf s dti Tibre étaient des brigandis 

j» qni verraient (e fang qiîi coofoodaient les pror- 

99 prjétés ea vertu du pouvoir militaire. Mais 

f» çem: dç la TamiCe paraiiTaieiK des iégiflateurs 

^ toujours avoués par la Nation t mêoie dans 

^ Iwr» plu» grandi «ycis » &: le defpotiriny 

Fa 
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» qui a les loix pour armes , cft certt fols 
»plus impitoyable, plus deftrudeur & plus 
>î affreux , cpie celui qui n'eft fondé que fur 
»» répée <«i 

Il nous femble que la diftinâion établie par 

TAuteur , entre les tyrans de Rome & ceux de 

l'Angleterre n'cft pas fondée , & qu'au con- 

'ttaire il aurait pu remarquer ehtr'cux une 

rcflcmblancc de conduite trcs-frappante. Les 

barbaries de Tibère, de Néron & de Caligula » 

furent toujours approuvées par des décrers dii 

Sénat, On rendit grâces aux Dieux du meurtre 

d'Agrippîne, bafllefle que^ le grand Racine à fi 

bien caraâérifécdans la fublime Tragédie de 

Brirannicus,oû il penfe comme Tacite & écrit 

comme Virgile, ^ 

Sacrifiez la four , faites périt le fccit , 

Vous verrez mettre au rang des jours infortunés 

Gçux bii jadis la foeiir ^ le frcre font nés. 

w Tadte dit en termes exprès. Proprium îi 
Tihtnofuit nova & aïaudka prifcis nominibus ohtt^ 
|[<r#.Ceft prédfémeht la politique de Henri VIH 
& de fon prèdéceffcuT. Deux Miniftres de ce- 
lui-ci i înftrumchs de toutes ks rapines & de 
toutes fes injuftices , pourfuivis aprcs la more 
de leur maître , alloiem échapper à la ven* 
{cance des peuples & aux fupplices >• a la fa^ 
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vevw des loi^ &c des formalises dont ils avaient . 
eu foin de couvrir leurs attentats. , fi Ton ne. 
s'écaii avifc.de leur fuppofer une révolte dont 
perfonne ne les. avait jamais foupçonnés > oa 
les condamna fur cette fauiTe accufation^ parca 
qu'ils avaient eu Tadrefle de repoulTer toutes leSw 
autres. L'Auteur fait à ce fu;et deux réflexions, 
dont la première ell profonde» »> Uune , c'e(t 
M que les peuples en Europe doivent biea 
n s'applaudir, que le terrible fecret dont les fa- 
» voris de Henri VII avaient fait ufage pouc 
9> s'aflurer de Tin^punité , ne foit regardé dans 
» les Cours que comme un paradoxe y & que 
» îR Miniftres. qui veulent régner defpotiqiie- 
«ment s'attachent en général à écrafer les 
f» corps judiciaires, dont il leur ferait fi aifé 
>î & fi utile de /è faire des complices. L'autre^ 
» c cft qu'il eft bien étrange que ces. formes 
M qui s étaient pliées (i facilement pour la 
» perte d une foule dlnixocens , repriiSent tant 
fsde roideur quand il s'agiflait de protégci: 
j»deux coupables. Prévarication cruelle , in- 
i> convénicnt affreux , mais infépaxable des loij^ 
j> quand elles font enchaînées par des former 
s9lucs, dont l'abus eft toujours bicq plus f4« 
9 cilc que Tufage ^<. 

Le portrait de Henri YIU exige de nous 
* ' f î'""' 
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qtie!i[ues thCtrvztioM. n Henri , Théôhgién ' 
fi par goût y &t pcrftirutétir d'incMnûtion y n'eut 
n Jamais d'autres guides que Tes paffions & fâ 
39 vengeance. SohpUn it réforme y il parut tavoïr 
» reçu des furies. Cétâit bien Ëhoîns au Pape 
» qu'à l'humanité toute entière qu il avait dé- 
n claré la guerre ; il s^abreuva de fang toute (k 
ff vie y il s'en reput avec délices. De toutes le$ 
» forcions £un Roi , la (eule dont il parut ]z* 
ii loux , fut celle d'occuper des Bourreaux. Son 
9y plus grand bonheur eft de n'avoir pas eu nri 
>» Tacite pour Hiftorien i fi pour FinAruâioit 
» des Récits à venir , la Providence avoit për-* 
99 mis que Ton portrait eut été tracé par une 
» pareille main , îes Tibcfes & les Nérôns ne 
f» paraîtraient plus que des hommes ordrnaires. 
9» Ils feraient prefque jufiifiis par Texemplc d*nit 
ij Prince , ^uî fans raifoa , fans intérêt , fenâf 
^bcfoin , a verfé plus de fang qu'eux , a pI^I^ 
» méprifé les Jofx , développé un dcfpotifme 
3» plus tranquille , uoc cruauté plus réfléchie 9 
3) enfin d'un mohftrc dont le nom feul devait? 
s» cxdtcr l'horrctir, & qui i la honte de THif- 
s» toirc , n*a encore été /iiftetaent apprécié pa* 
99 aucun Ecrivain ^. 

Tout cela eft écrit avec phis de chatcur qw? 
de réflexion* Prefquv toures ces idées manquent 



i de jofteflfe. L'Auteur femble dire » ^u'um des 

fonSiom JCun Roi êfi êtoccuper dis Bourreaux. Cela 
n'eft point vrai \ c'eft la fbnâioo tnalheureufe » 
mais nécefTaîrc des Juges. Celte des Rots eft 
de faire grâce, il n'eft pas plus vrai que ce foie 
un grand Ifonheurpour Henri de rtofoir pas tu un 
Tacite pour Hijlorien. Va Tacite aurait peint 
Henri avec des couleurs plus fortes ; mais Henri 
ne pouvait pas hi fier une mémoire pins odicufe. 
Il n'y a pas un feul Hiftorien qui n'en donne 
une idée telle à pen prés qu'il Ifi mérite. M. 
de Voltaire » enti^antres » dans ion Hifioifc 
ghUrale eo parte aiafî : il fut trutl par tara&fé^ 
tyran dans U gouvernement ^ dans fa religion , dans 
fa famille. W dft difficile d'en dire davantage 
en moins de tiiots , & c'eft un double mè- 

I rtee. Il n'était pas néceflàire pour le noirdr^ 

I de ooos é&re que Tibère & Néron paraitraienc 

iUs hommu ordinaires ; parce qu'Henri Vill t 
fait périr croit de Tes fettimes, & fait briller 
des controverfiftes , Néron n'eft pas moins coiu 
|»able d'avoir tué fa mëre & fdn Précepteur : 
d'ailleurs , pourquoi mettre de la difiérencb 
entre des monftres ! U y a un degré de (célék 
ratiefle & un degré de vertu qui n'admet ni 
pVos ni nioim^ Le régne d'Elifabetb fait re(^ 
pîccr un peu le Leâcmr facîgiié des abomi^ 

\ F4 
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nations du régne de Marie « digne fille de 
Henri VIII. L'Auteur après avoir jette un coup^ 
dœil fur TEcofle & fur les infortunes des 
Stuards , termine fon fécond volume par la 
fondation des Proviiices-TJnies. 

M. Linguet écrit avec chaleur & avec et* 
prit. Il annonce affez de talent pour qu'il foit 
permis de .lui dire qu'il y a dans fon ftyle 
trop de recherche &: d'affeâation. Sa comi- 
poiitioa n'eft pas a0ez méditée ; fes connaif- 
fances; ne font pas aflTcz digérées ; Se fa die- 
.lion n'cft pas. toujours de bon goût ; fur-tout 
il prodigue trop, les métaphores, & fouvent 
elles, ne font ni'néceflfàires , ni juftes» ni no-» 
blés , qualités fans lefquelles il vaut cent fois 
mieux ne s'en point fervir« Quand une figure 
najou&e point au.fcns, ne rend point l'idée 
plus frappante, cisft un défaut &: non pas 
un oniement. A Lcgard des figures communes 
& claffiques , il faut les laiffcr à ces Ecrivains 
fans efprit , qui déguifent leur fterilité de pen- 
féçs fous un amas de. paroles , comme on 
tache une taille mal faite fous un amas d'ha-* 
billemens. 

Voici quelques exemples de ces métaphores 
que M. Linguet devrait profcrire. Les querdUs 
des deux rofcs avaient ébranle ce coloffe y nétde 
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ïa trahifon , &c. Que préfente à refprit un 
tolojfc ne dune trahifon? La meute affamée des 
courtifans ayant unt fois goûte cette curée lucra* , 
tive , &cl Expreflioos bafles & ignobles. Maris 
€n ipuifant , comme fon pire , les forêts pour ten-- 
tretien de fes bûchers , &c. Hyperbole digne de 
Lucain. Cette fraternité de fupplices ru rapprochait 
point les efprits dont elle uniffait les corps : phrafe 
recherchée & entortillée. Les difenfeurs Jtun 
culte qui leur paraiffait vomir des flammes y &CC. ' 
cotnmcni: fe peindre un culte qui yomitdesfiam- ' 
mes ? &c. 

Nous nous croyons d'autant plus obligés de 
relever ces fautes /^ue nous Tentons plus vive* 
xnent tout ce que peut être M. Linguet , s'il 
veut joindre à fes taletis naturels plus de tra- 
vail & de réflexion , & Tctude des grands 
inodéies. 

N. B. Qui croirait que cet article attira à 
l'Auteur une lettre furieufe \ & alluma une 
haine implacable ! On n'y a pas changé un 
mot. Leâeur honnête & impartial ^ jugez. 
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SUR UNE TRAGÉDIE 

DE LA COMTESSE DE FAYEL^ 

& fur Ci fujct en générât 

JL'EDiTitrit annonce que cette Tragédies 
été faite en douze îours » ^ qu'il Ta fait im<^ 
primer fan» Taveu de rAutenr , qui k» avait 
confié foo manufcrit* L'Auteur Ivi-nième) àtnt 
une lettre à TEditeur, condamne le fujet de 
Oabfielle, qtioiqti'ii l'ait rrakè. n Je penfe 
s» encore que ce fujet n'eft pas propre à hl 
9 Tragédie , telle que Font entendue les Rtt- 
av mains , les Grecs & les Français jufqu'à pré- 
I» feot. Le fend nuHdnient fûfceptîble àÈ\n^ 
» fode » fans intrigue & fans patrtotifme*, déeiit 
9 pafiions ordinaires d'on sfiénage bourgeois , 
n fans aUmonf qui donne de latariété au 
9 fentiment , une monotonie forcée d'exprès 
9> fions & de rimes ; «oità les écueils contr* 
» lefquels il faut néceffairement lutter «. 

On pourrait condamner ce fujet par de 
meilleures raifons. Il n'efi pas néceflaire qu'une 
Tragédie foit fufceptible d'Epifbde. Au con- 
traire , prefque tous les fujets vraiment iaté^ 
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reSkas font nécefiairement fimples , parce qu'ifs 

o£freot à Tame an grand objet qui la renh- 

plit , 6c dont il no faut pas la dtftràire. A 

Regard de l'intrigtie ^ elle dépend abfolumcnt 

de l'art que l'Auteur y fait mettre. Elle doik 

être fon Ouvrage. Pour k dionotoâtè d'est- 

preffions & de rimes « Thomme qui fait 

écrire ) l'évitera dans quelque fujet que c6 

ibit. Mais Thomiâe qui fait écrire eft beau« 

coup plus rare qu'on beau fujet de Tragédie. 

Quant i celui dé Gabrielle , tous les gens de 

goût s'accordent à peâfer aujourd'hui , qu'il 

â*eil ni heureux ni théâtral. D'abord ^ à la 

cataftrophe près , c*efl abfolument celui d'Hé-- 

tode , dont un grand homme qui l'a remanié 

quatre fois, n'a jamais pu (aire qu'un Ou-> 

rrage rempli de beautés 3 un modèle de (lyle 

tragique , & non pas Uûe bonne Tragédie. 

Marianne eft l'Eftfaef du Racine de notre fid^ 

de. On regrette dans Tune & dâits Taucrd 

Pièce , que tadt de génie ait été prodigué fur 

un fbncb fi iugrat. Le role d'Hérode devait 

iâire tomber la plunoe des nfiatns de qutcon^ 

que avait à tracer le caradére de Fayel. Gé 

Fayel raflemble fur lui tout lintérêt de lA 

Pièce , parce que c'eft le fcul perfonnage agif- 

fint, èc quû eft paffionné & malheureux» 
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GabrieUeeft tonjours dans la même iîcuatfoiT > 
& ncceflairemenc monotoDe & inaâivey&^ 
d'ailleurs'^ il ne faut jamais mettre fur la 
Scène un perfonnagc , qui , fiait pour exciter 
de rintcrèt» eft placé dans une telle fituation ,. 
qu'on ne peut rien efpérer pour lui. Or , il 
n'y a rien à efpcrer pour Gabrielle. C cft une 
viâime qui gémit & qui gémira jufqu'à ca 
qu'on la frappe. Alzke eft mariée comme Ga- 
brielle ; mais elle ne l'eft que da jour même. 
où revient Zamore , & elle réclame haute*: 
ment contre fon mariage^ Voilà un nœud 
formé. D*aHleurs , Zamore eft un perfonnaga 
bien autrement paffionné que Couci , qui n'ed 
qu'un amoureux fort ordinaire » qui fe cacha 
pour trouver le moment de voir fa maîtreÛe.. 
Tout Tii^érêt fe réunit donc fur Fayel 5 Se 
cet intérêt , qui ne peut pas être biea grand > 
fe change en horreur au cinquième ade. Ceft 
ce cinquième ade, fur-tout , qui a égaré ceux 
qui ont voulu traiter ce fujet^ Ils ont cru cette 
çataftrophe tragique ; ce n çft qu'une atrocité , 
qui dégoûte & qui révolte. Ce n'eft pas. même . 
une çataftrophe , c cft-à-dirc , une révolution * 
qui , comme a dit Boileau , 

Cbaoge tout , (bnnc à tout une face imprévue. 

Tels font les dénouemens de Zaïre > d'Âlzire^ 
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tî'AcfcIaïdc , &c. Ccd une barbarie rèchcr- 
trhée , qpi /demandant du tems & de la ré- 
flexion pour être exécutée , cft ncceflairement 
froide. En général , les vengeances ; pour être 
iotéreflfàntes au Théâtre , doivent être prom- 
ptes , fubites , violentes* 11 faut toujours frap- 
per de grands coups fur la Scène. Les hor- 
reurs détaillées ne font que rebutanteis. Un 
cœur coupé en morceaux , apprêté , m($ en 
fauce ou en jus, comme on voudra^ non- 
feulement n'cft pas tragique , mais même , eft 
Toppofé de la Tragédie. 

Uec pueros coràm populo Medea trucidet 

Neve lium&na paiam coqudt ex ta nefarius Âtnus. 

Ceft ainG que parlait Horace , M. de Cré- 
billon a , malgré ce précepte , rifqué la coupe 
d'Atrée. Mais ia coupe d'Atrée n'a pas réuffi^ 
quoiqu'elle fût beaucoup moins révoltante que 
ia coupe de Fayel. Quelques efprits faux, quel- 
ques jeunes têtes qui n'ont pas réfléchi , croient 
que les atrocités font k plus grand effort de 
l'efprit humain , & que Thorreur eft ce qu'il 
y a de plus tragique. Elles fe trompent beau- 
coup : c'eft tout ce qu'il y z de plus facile à 
trouver. Nous avons des Romans inconnus &c 
fort au-deflbus du médiocre , où l'on a raf^ 
femblé aOez d'horreurs pour faire cinquante 



Tragédies déteftabics. l^z grande difScqlré > le 
grand mérite eft de trouver le degré d*émor 
tion où l>(Qe aime à s'arrêter, (if de n'exci- 
1er U p^tîç ou la (errçyr , q^e jurqu'^u point 
où elle eft uq plaifîr. Si , dans (pus Ips arts » 
il ne s'agiflait que dç pafler )e but , rien ne 
ierait fi commun qu« Les grands Artiftesj mais 
il s'^ijt de ratti^ipdr^ 

Pauci quot sqatts amavit Jupiter. 

La Comtcflc de Fayçl diffère des dcyx au^ 
très Pièces du même nom > en ce quç Couci 
n'y paraît point , & que le coeur eft fonda en 
breuvage. D'ailleurs , ce font les mêmes dé- 
t^ails de dQuleurs dans le rôle de Gabrielle» 
& de jalouGe dans celui de fon mari. Le pca 
de tems que l'Auteur à mis à compofcr fon 
Ouvrage , marque une étonnante facilite. 
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SUR LA HENRIADE 
ET LA LOySSÉE 

dt Sa J^ASTISN Garn Z ER. 

Il n'y ^ peut-être point d'hommes de kttrei 
<\u\ n'ait entendu dire, qu'on allait faire par 
faitre une Henriade, d'après laquelle* celle de 
M. de Voltaire avait été faite , &c qui décé- 
Jerait un larcin inconnu {ufqu'à ce jour. Les 
obfcnrs ennemis de ce grand homme triom- 
phaient 'de cette prétendue découverte , & ré>^ 
pétaient toutes les inepties qu'ils ne fe laiTent 
pas de rebattre (ans ceflb & qui amufent quel-- 
ques LcAcurs de Province ; que M. de Voltaire 
n'avait rien à lui; qu'à la vérité il avait biea 
de l'efprit, mais qu'il était incapable iaUûrau 
ginii. Ceux qui avoient eu radrefle merveil- 
leufe de trouver Zaïre dans Othello , &c Ma* 
iiomet dans Âtrée , fe flattaient bien de retrou- 
ver aufli la Henriade dans Sébaftien Garnier; 
mais depuis la publication des œuvres de ce 
Gamier , ces grands délateurs de plagiat gar-- 
dent un fiience de confternation. On ne re- 
connaît point- là leur intrépidité ordinaire. Il 
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ne faut pas perdre courage. Peut-être y a-t'il 
moyen , quoiqu'on dife, de prouver à toute 
force que la première Henriade a fait naître 
la féconde. Premièrement , c'eft le même fu- 
jet y le même Héros. £ûfuite il y a des chofes 
dans Tune vifiblement copiées dans l'autre. Chez 
Garnier , l'ombre de l'Amiral dé Coligni appa- 
raît à fon fils Châtillon , & l'excite à venger 
fa mort. Chez M. de Voltaire , Tombre de 
Guife apparaît au Moine Clément , lui de- 
mande vengeance & lui remet une épce. Il 
cft évident que voilà une apparition dont, M. 
de Voltaire cft redevable à Garnier. D'ail- 
leurs , chez Garnier , Henri IV tue le Comte 
d'Egmont , & chez M. de Voltaire auflî > nou- 
veau larcin. En voilà aflez, je penfe, pour 
fonder le plagiat au moins autant que celui 
de Zaïre. Car enfin , a-t-on dit , Othello cft 
Maure & Orofmane eft Turc. Rien ne fc 
reflemble davantage. Othello aime beaucoup 
fa femme Dcfdémona, & Orofmane aime 
beaucoup Zaïre fa maitrelle. D'une femme à 
une maîtreffe il n'y a pas grande différence. 
Ceft un mouchoir & un rêve qui fondent k 
jaloufie d'Othello *> c'eft un billet qui fonde 
la jaloufie d'Orofmane. Ce n'eft pas tout à-faic 
la même chofe ^ mais enfin c'eft de la jaloufie. 

Othello 
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Ocfaèllo étrangle fa femme après ravoir bien 
confidérée dans fon lit & lai avoir donné un 
baifcr. Orofmane poignarde fa mairreiTe au 
milieu de la nuit , au moment où il la croie 
en rendez-vous. 11 eft vrai qu'il ne lui donne 
point <le baifer y mais enfin entre le poignard 
& la corde il n'y a pas une grande diftance. II 
en réfulte clairement que Zaïre eft une copie 
<l*OtheIlo. Voilà comme on raifonne , & il 
faut avouer , comme a dit M. de Voltaire , 
^iu ctfi fuiffamment raifonntr. 

Quoi qu'il en foit , le Pocmc de Sébaftien 
<3arnier eft eu feizc Chants. Il y en a fix de 
perdus , & en vérité ce n*eft pas une grande 
perte. L'Editeur invite tous les Gens de Lettres , 
tous les Bibliographes , à réunir leurs efforts 
pour retrouver ces fix Chants perdus^ maî^ il 
vaudrait mieux retrouver ce que nous avons 
perdu de Tacite & de Tite-Live. Garnier 
répique ne vaut pas mieux que Garnier le 
tragique. Ce dernier même a quelques étin- 
celles qu'on ne voit jamais dans l'autre. La 
Henriadeeft une narratign empoulée& féche» 
en profe barbare & en mauvaifes rimes. II n'y 
a pas l'apparence de la Poéfie dans le plan 
ni dans les 'détails. Pour toute machine poé- 
liqqe » il y a deux ou trgis apparitions. (,q 
Tomi F. G 
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fcfte du Pocme cft ane defcription de combaci. 
La bataille d'ivri tient feule quatre ou cinq 
Oiants. L^Edieeur dit dans fa Préface qu'on y 
remarque ées incitations d'Homère. Ces imi-* 
dations fe réduîiènt aux injures que fè difent 
ks guerriers avant de fe battre. A l'égard da 
ftyle y nous allons tranfcrire Texorde qui fuf^ 
fira pour en donner une idée. 

Je veux dire en mes vers le célcdc bonBcor 
De ce divin Henri , de ce grand Belliqiseur , 
De ce Roi Navarreis , qvà par la providence 
ï>e Dieii , fiit appelle aa Royaume de Bcance , 
Après que le<lemier des de Valois ùaé » 
Sous un, prétexte £eme , eut été maiTacré , 
£t que , de toutes parts ^ brûia^enc d'armes civiles 
les Citoyens ligués contre lui de Tes Villes. 
O toi ! grand Gouverneur de ce bel Univers , 
Si je t*ai toujours mis le premier dans aies vers , 
Affiik'iBoi, monOîen» embcâfant ma poîuîne 
Du (eu des faitf ts rayons de ta grâce divine , 
Envoyant de ton ciel fur moi ton ùànt Efprit , 
Qu'il me foit favorable à coucher par écrit , &c. 

Le Poëme commcnoe peu a|>rés la journée 
d'Arqués , & finit apr^ celle divri. Nous avons 
krdis chants de U LoyflPée du même Auteur* 
Le fu}dt «ft la guerre de Saint^Louis en Afri- 
que. Il eft traité comme celui de la llenriade ^ 
Un$ invention, fans camâéres , iàns intérêt & 
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ftns poéfie. Cependanc Garoier fuc combla 
d'éloges (>ar Tes contetnpQraio$. Ses calens (k- 
rent célébrés de toutes les ouoicres. On trouve 
dans cette édition des fonoct^ en fon honneur » 
des anagrammes , des vers Latins qui même 
ne font pas mauvais » & iufqu'à une longue 
Proie à fa louange , faite précifëment dans le 
gode des Profes qu'on cba«<e dans nos EgUfes, 
& qui né (ont que des efpéeeï de couplets rimes 
eo mauvais Latin. Cependant Garnier n'était 
pas dépourvu de connoiflànces Littéraires* On 
voit qu'il avait lu les anciens ; mais il en pro- 
fite maL Le commencement de la Loyffée ccC» 
fembie à celui du poënbe de Claudien fiir l'en-^ 
lévement de Proferpinc. 

Inferni raptoris equas , Sec, 

audaei promé'rc cantu 

Mais congtfla juitt , Sec. 
Je ne fais quel dcfir enâamioc nifi f<Mtriae y 
Comme pQuiTé d*eo-hauc d^une faveur divine 
A coucher par écrit les ades valeureux 
De ce gran4 Roi Louis , &c* 

Il faut convenir <\vic coujûtgr par écrit ce rend 
pas élégammeqt audaai promm canuu 

La Henriade eft dédiée à Henri IV» &r hk 
I^ydée y à la Princefle Catherine fa foran 
V£pitre Dédkatoire ^ adreâfée à notre grand 

Ga 
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Henri , icft i'cxpreffion naïve du zclc & de 
rattachement qu'un bon citoyen reffenc pour 
un bon Roi , & cette fîmplicité touchante eft 
bien préférable aux complimens recherchés qui 
compoTent ordinairement les dédicaces donc 
l'art confifte à mentir avec efprit. Il y a d'ail- 
leurs un endroit bien remarquable. » Et d'au- 
9i tant que je ne puis , que je ne me fade 
»> infinis ennemis , ( n'y ayant rien qui les en- 
« gendre plutôt que la vérité , ) & ne reçoive 
» incommodité en mes affaires domeftiques &: 
» particulières , lefquelles je délaiflc pour vac- 
»> quer à fi haut deflèin , je fupplie humblc- 
9>-ment votre Majefté favorifcr cette entrc- 
» prife du fecours de votre bonté & libéralité, 
» & me fervir de targe & de bouclier pour 
>» me garder de leurs dards envenimés , me 
w tenant en votre proteâion Se fauve-garde 
« avec ces miens livres , que dis-je miens ? 
>> mais plutôt vôtres , ne contenant autre chofe 
» que la pure vérité , tant des vertus qui vous 
»> font particulières , que de vos braves ,cx- 
„ ploits & généreux faits d'armes , & des Prin- 
.» ces , & des autres grands Seigneurs qui ont 
»> librement expofé leur vie pour maintenir 
»% votre bon droit, & U confervàtiôn de TE-. 
• vglifc Gallicane en foo entier , contre la viot 
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h lence & la tyrannie dès ennemis convmuns 
j» de cet Etat «<. 

Il cft évident que l'Auteur croyait courir 
beaucoup de rifques en campofant un Poëme 
4 la louange de fon Roi , ce qui peut donner 
une idée des dirpo(ition$ où était encore une 
grande partie du Royaume à l'égard de 
Henri IV. Cette dédicace eft pourtant datée 
de Tannée 1594. Il avait alors fait abjuration , 
& avait été facré. 

- Il ne parait pa* que Henri IV ait été fort 
libéral envers Garnier (on Poëte & fbn Pro- 
cureur à Blois. Il le fut envers Malherbe. Gar^ 
nier fe plaint dans une élégie de n^avoir point 
éc récompenfe , 8c il rappelle au Roi q»'Âu- 
gufte a enrichi Virgile & Horace ; mais fi 
Henri valait beaucoup mieux qu'Augufte , 
Garnier ne vaut ni Virgile ni Horace. Lui' 
jBcme ferait probablement fort étonné de fe 
voir réimprimer ; c-cft un honneur qu'il doit 
à la Henriade de M. de Voltaire qui , peut- 
être , n'a jamais lu la tienne, ou ignorait même 
qu'elle exiftâix 
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SUR LA TRADUCTION 

DES TRAGÉDIES D'ESCHYLE^ 
par M. L. F. D. P. 

jtL proprement parler , dit Ic TtzdnSt&jit à prQ«^ 
POS des fepe Chefs devant Thhhes ^ il n'y a poin$ 
eTAàew dans cette Tragédie. Etiocle nefe montre 
que pour écouter des récits ^ peur gronder tksfeni'- 
mis & potw expliquer dts devifes. IJmhn & ytn^ 
iigone n arrivent fur la Sciru qu après le comba$ 
& la mort des deux f rires i mais il y a dans eo 
Poème deux perfonnages invifibks qui le remplifftnf 
depuis le commencement jufqu à la fin; la terreur 
& la pitié. Cela {>ouviiit être vrai chez les Grecs ^ 
pour qui le ûége de Tbébes était un grand 
événement , & qaî prenaient beaucoup d*in* 
térêt à cous les Héros dont il y eftfaîc mention i 
mais il eft certain que pour tout autre Loueur ^ 
il n'y a ni terreur ni pitié» Nous ne pouvons 
nous intéreÛer à un ûége qu'autant que le& 
aflicgeans &: les aflîégés font refpeâivemenc 
dans des (ituations critiques & attachantes^ 
mais de longs récits d'aflTauts, de combats j 
des defcriptions , quelque brillantes de poéGc 
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qu'elfes foicnt , 6c celles d'Efcbyle Iç font » 
oc pcuveot produire fur oous ua inçérêt fou^ 
tenu pendant cinq Aâes î 6c ce n'efk sikemedi 
pas-là Tare dramatique dans fa perfeâîon. 

Fiadiurt , ajoute le Traduâeur ^ na rUn ptm^ 
iin ^on pmfft comp^rtf à de certains Cbaurs 
dBfchiUi u font de véritables Oda. Noasfom- 
mes entjbçrcBieiic de foa avis. Le Ciis^r du fo 
cood Ââe dçs Sept Chefs en peut êtrela^^ett^e,. 

La Tragédie des P^fts eft abfoluinçm dauf 
Je mèoie goût que les S%pi Chsfs. Des récj^s ^ 
des deicriptions de covibats » voilà le fond^ 
de l'Ouvrage. 

f»C€ Speâacle^ d^ le Traduâeur, devai( 
M d'autant plus ftatter les Grecs, que c ctak ua 
p véritable trophée pour eux. Ceux qui affifr 
» taifSDC à c^tte repréfentation , avaient euxr 
j» noiecoes^ quelques années auparavant , rcm« 
>t porté les viâoires qui y font décrites. Lf 
f> fujet de la Pièce eft Texpédition de Xerçés 
^ contre les Grecs. Ceft un Tçld^t qMi noiet fur 
j9 la fcéne une aâion donjt il a été téipoin ^, 

Ec voilà préçilèmenjt ce qui explique Iç 
plaifir que ces fartes de Tragédies , $ ii»p?r-- 
faites pour nous , devaient faire \ des Répi^ 
blicains & à des Vainqueurs. On aime à voir 
ièstrioQipbcs rçpréfcntés avec Tappareil cbéar 

G4 
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tral , & peints avec les couîcurs de la Poéfjc; 
auffi la Tragédie des Ptrfts fut-eUc couronnée. 
Efcbyle y évoque Tombrc ^e Darius. Le Tra- 
du<5teur dit à ce fujet : Les SpcSres n ont pu i«- 
corc réu/Jlr fur It Théâtre Français. Il a oublié 
ou voulu oublier Fombre de Ninus dans Sé- 
miramis, qui, depuis quela Scène Francaife eft 
dcbarraflee de la foute des Spedateurs, & 
tKfpofce avec phïs d'art & d'ilkfion^ produit 
toujours un trcs-grand eflFet; 

» Agamemnon , dit le Tradudteur , a le dé- 
y> faut de plufieurs de nos Pièces modernes. 
»> Ses premiers Aâes ne font qu'une longue 
w expofition ; Taftion commence au quatrième. 
» Le cinquième Afte eft du plus grand in* 
» térct. Les perfonnages de Clitemneftre & 
» de Caflandre ne biffent rien à defircr «. 

Il eft vfai que les Prophéties de Caflandre, 
très-hcureufcmcnt imitées dans les Troyennes 
de M. de Châtcaubrua , font d'une grande 
beauté 5 mais nous fbmmes bien loin de penler, 
avec le Traduéleur , que le caraélcre de Cli* 
temncftre ne laiffe rien à defirer. Nous croyons , 
au contraire , qu'on n y peut rien tolérer ; il 
eft d'une atrocité froide & dégoûtante. Ua 
grand crime n'eft théâtral qu'avec u«e grande 
paCBon ou de grands remords Ici ,. c'cft un«. 
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femme qui atcend de fàng-froid (on mari pour 
regorger , qui n*cft pas combattue un feul 
moment, qui ne dit piis un mot qui reflèmble 
à la paffion ^ qui , quand elle a afiaflSné foû 
époux , s*en vante avec une infolence tranquille. 
il n'y a point d'exemple d'une fcélératefle plus 
calme ; elle fe contente de dire qu*Agamemnon 
a mérité la mort, en (àifant immoler fa fille. 
Il ne fort pas de cette ame , que fon forfait 
devait au moins troubler , un cri de fureur 
ou de jalou(ie contre Caflandre, un accent 
de violence qui pût au moins lui fervir d'ex- 
cufe. Nous ne pouvons pas ici tranfcrire tout 
le rôle pour prouver notre fentiment; nous 
nous en rapportons à ceux qui liront l'Ou- 
vrage ; nous nous contenterons d'en rapporter 
quelques traits. CHtemneftre, après le meurtre 
commis , rentre fur la Scène & parle ainfi*: 

t9 Je ne rougirai point de défavouer ici mes 
99 premiers dîfcours. Quand il faut fe venger 
» d'un ennemi qui femble nous être cher , ne 
99 doit^)n pas lui tendre un piège qu'il ne puilfc 
3> éviter ) Je méditais depuis long-tems cette 
99 vengeance légitime 5 ToccaGon s'en e& pré- 
99 (entée , je l'ai fai(ie avec ardeur. Agamcm- 
9* non ne vit plus y je l'avouerai fans crainte. 
» Tout était ù biça difpofé , qu'il ne pouvak 



g> ni fuir , ni fe défcodre. U s'cft trouvé pr» 
» dans un fupcrbc voile cooiine dans des liens 
j» indiflblubles» Je l'ai Enppé deux fois, ôc 
» deux fois il a gémi fous nies coups. Il combe 
«t à mes pieds ; je le frappe encore , fie ce der- 
» nier coup l'envoie chez Pluton. U expire ; 
» (on fang rejaillit fur moi ; rofée qui m'a parv 
» plus douce que ne font les eaux du ciel pour 

s» les produâions de la terre J'annonce 

» (ans effirot ce que j'ai fait i il m'eft égal quç 
j» vous m'approuviez ou que vou^ me blâmiez 
» Voilà le corps d'Agamemnon ^ le corps dç 
» mon époux > je n'ai rien commis que dç 
» jofte î cette main l'a poignardé > c*eft tout 
» ce que j'avais à vous dire «• 

Voilà ce que le Traduâeur affile un ctiv 
quiéme Aâe du plus grand imérA ; c'eft ainfi 
qu'Efchyleys foutUm parfaUsmêmi dans fart dis 
sanSins : ce n'eft pas ainli que Ctitemneftre 
cft peinte dans la belle Tragédic.d'Orefte » de 
M- de Voltaire. 

Ceft dans les OUphons que l'on trouve des 
fcenes d'une couleur vraiment tragique \ c'eft-là 
feuletoent qu on trouve des traces de lart de 
Sophocle* Racine avait fait quelques renuirqiiçs 
fur les premières fcénei 4ps Coéphorcs, »» Elles 
»» font écrites , dit Je Tradijûqir , fur les mv- 
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li gcs d*an Exemplaire de Tédîtiioii de Stanki , 
>» qui eft pafle dans mes mains avec le ça- 
n bînec de livres de ce grand Poète y que feu 
» M. Boze me fit acheter. On s'apperçoit , eh 
» lifanc ces notes , qu'elles ont i6cé j(sttées ra- 
J9 pidemeoc fur le papier. Ce (ont des coups 
»de crayon d'un homme de génie & d'ua 
yy Maître de Taa. Quelquefois un vers eft tra- 
«> duit par un vers» On trouve des notes da 
j> même Poète fur de; Exemplaires de Sophodie 
a> & de l'Euripide de Paul Etienne. U admirait 
» fur-tout , dans la Tragédie des Coépbores » 
«> la première (cène du fécond Aâe. Il avait 
9> raifon \ c^eft une fcène remarquable. Je ne 
>i crois pas qu'il y en ait de plus belle dans 
s> Sophocle •«. 

Cette fcéne eft en eJBfet ce qu'Efdiyle a pro- 
duit de plus beau. On fait que les Coépbores 
font précisément le même fujet qu'Orefic- lU 
femblent (èrvir de fuite à la Tragédie d'Aga- 
memnon. il s'agit de venger la mort de ce Prince. 

Au cinquième Ai^e » Orefte égorge & 
mère anffi froidement qu'elle a égorgé Agsi- 
mèmnon; & dans la Pièce fuivatuey inti- 
tulée y Us Euminidis , qui n'eft encore qu'une 
fuite de l'hiftoire de h famille des Atrides » àc 
dont le fiiiet c& Orefte pourfuivi pat les F4- 
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ries , Apollon juftific Orcftc devant Minervr; 
"en difanc , w Tcnfeiit n'eft point fouvragc de 
» la mère; c'cft par le père fcul qu'il cft cn- 
» gendre ; la femme eft finvplemcnt dépofitaire 
» du fruit , & les I>tettx le confervent <% 

Ceft fur ces belles raifons que Minerve 
abFout le parricide Orefte. En générât , dans 
cette Tragédie , dans les SuppUantts , la der- 
nière des fept qui nous reftcnt d'Efchyle , te 
dans les antres dont nous venons de parler y 
on ne trouve nul art dans k texture > nulle 
fufpenfion , nulle intrigue , nul développe* 
ment des palfions; auifi A)mmes-nous très- 
furpris que le Traduôeur aflure avec con- 
fiance qu'Efchyle, qui a crée FArt dramati- 
que» V^zaÇàperfiSionni. Certainement Efchyk 
était un grand Poète \ mais la Tragédie a été 
portée à un bien plus haut degré de perfec- 
tion par Sophocle, & Sophocle lui-même, 
que le Traducteur prétend n'avoir pas été 
furpaflTé , trouverait dans ks Ouvrages de 
Corneille, de Racine, de M. de Voltaire, 
une foule de beautés dont il n'a pas eu l'idée. 
Le feul rôle de Clitemneftre , dans la Tragédie 
d'Orefte , que l'envie n*a pas pu étouflfer & que 
Tignorance déprécie, ce feul rôle eft d'un genre 
de beauté fupérieur peut-être à tout ce ç^'ooc 
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fait les Anciens dans la Tragédie, L'idée d'une 
mcre criminelle , défendant Tes enfàns contre 
le complice de Ton crime , &c employant en 
faveur de la nature ce même courage qu'elle 
avait montré autrefois pour la fouler. aux. 
pieds , ofant dire à fon époux » meurtrier de 
fen premier époux , 

Tremble , ta me connais , tremble de m*ofiènfer« 
Je t'aiaiai, ta le fais$ c'cft un de mes forfaits. 

ces traits fublimes font au rang des plus ad- 
mirables produâions du génie dramatique , & 
décèlent d'ailleurs un art approfondi que Jes 
Ancien$ n'ont pas connu. En dernier lieu , ce 
rôle de Cliteraneftre , joué par MUe.Sainval > 
a eu^e plus grand fuccés* Le fort des rôles, on 
Ka déjà -dit, eft abfolument dans la main des 
Adeurs ; témoin -cckii de Néron , celui d'Eri-. 
phyle, &c. &c. 
I Le Traduâeur d'E(<diyle fe plaint. dans ua 

I AverttflTement qui eft à la têtede Ton Ouvrage y 

que les mœurs de la Tragédie , parmi xious, font 
molles & efféminées , qu'on donne à Melpo-^. 
mène la ceinture de Vénus. Il y a long-tcms 
qu'on nous a fait ce reproche. 11 ferait intéreflànc 
il difcuter*^ mais la difcuffion ferait trop longue*. 
Cette traduékion d'Efchyle paraît cfrç^ eu. 
général^ d'un très- bon Littérateur. xll nous 
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femble qu'on doit la mettre fort aa-deSùs de 
refquifie que le Père firumoi nous a tracée 
du Théâtre Grec y de û ferait à fbuhaiter 
qu'Euripide & So(4K>cle fbflènt entièrement 
traduits comme Teft Efchyle -, mais nous ne 
pouvons diffimuier que TAutcur de cette efti« 
mable traduâion affeâe en faveur des Ân- 
cienr une partialité chagrine qui fèmble naître 
d'un fentimenc de haine pour Tes contempo- 
fains. Il se fane point être détraâeur de ùl 
nation , ni de ion (ià:le v & Vil s'eft élevé , 
dans le nôtre , un hommo q»i a parlé la lan- 
gue de Racine » quand prefque tous les autres 
icmblaient l'avoir oubliée -> fi cçt hpmme eft 
encore vivant, il faut avoir le couragp do 
déroger au principe odieux d'une certaine 
daflè d'hommes qui le foot prc^mis à eux-^ 
mêmes de ne jamais louer quQ les morrs. Il 
ae Sxvà point taire le nom do cet homme à 
oâté dcL cehti de Racine ^ fur-tout fi l'on a eu 
des fujets de fe plaindre d( lui » il laut (onger 
alors qu^ l'éloge eft une voiD^^ancc gêné* 
nmfe ^, que 1q filence eft timide ^ fufpeâ » 
Ac qoccs nom que l'on aâfe^ d'omettre , no 
te préfente que plus vite au Lcâeur. Praful^^ 
g^aut Cajfias & Brutus ^ €0 ip/o qnod ip/omai 
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SUR LA TRADUCTION 

DES COÉPHORES D'ESCHYLE, 

par M. D u T È I L. 

£j'AvTEVR nom apprend 9 dàos un Avtr^ 
tiflemeot ^ qu'il avaû traduit toutes les Tra^ 
gédies d'ffchyle , avant qu'on eût annoncé 
au Public la cradadion dont nous avons 
rendu compte. En reconnaiflant le mérite dé 
cet Ouvrafje eftitaâ^ble » le nouveau Traduc- 
teur croit pourtabt q«ie fa verHon , dont il 
donne un eflai dan» les Coéphores > ferait 
peat-è^ife plus propre à faire connaître lé géni« 
du Pôëte Grec , parce qu'il ne s'<Sl pâtmiS 
aucune des libertés 4qu-4 prifes cdui qttf l'a 
précédé. Il s'eft défeàdu ^ de fubftttuer unt 
» expreffion naturelle à une exprefllôà Sgucée $ 
9>utie figure faible à une figUré fcAte$ ûoc 
st métaphore timide & foutenue à un amas 
« de métaphores hardies y accumulées , (ans 
9» liaiibn ( une marche fimpie & toujours untft 
» aune marche inégale, &cq. Je-moflOrais^ 
« a;oute-t41 , qu'en coafervant à tfà^^&j^ 
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99 air étranger , il ferait d'autant plus propre 
>> à piquer la curioficé des Leâeurs , qu'il 
» refTembleraic moins à ce qu'ils connaiflaienc ; 
99 ainfi le Voyageur Philofopbe , peu touché 
99 des légères différences qui fe trouvent entre 
h les mœurs de fx nation & les mœurs d*une 
s» nation, voifine, aime à fe tranfporter chez 
»> des peuples moins civilifés , pour y chercher 
s» le fpeâacle nouveau de mœurs abrolument 
» éloignées de celles de.fpn pays < 

Le Traduâeur a très -bien rempli le plan 
qu'il s'était propofé^ Il conferve à l'Auteur 
Grec fa couleur étrangère. Tes hardiefles poé« 
tiques , Hrs écarts » fon ftyle audacieufemçnt 
figuré , Tes phrafes brifées. Jamais il n'adoucie 
ce qu'il pourrait y avoir de trop dur» ni ne 
reâifie ce qui pourrait paraître inexaâ. £a 
un mot 4 Efchyle.eft chez lui auffi Grec qu'il 
peu\i,rêrre en Français» & cette traduâion 
a le mérite très-précieox de rendre fidèlemenc 
le caraâère de l'originaL On relève quelque^ 
fois dans les notes des fautes d'exaâitude de 
]a part du; premier Traduâeur, d'autanc plus 
cxçuCables en lui , qu'il a voulu donner à fa 
yer^on des formes plus élégantes & plus 
,4ouçes , & qu'il s'eft cru obligé de polir qucU 
i^uefois le génie bruçc. d'Efchyle , de peur qu'il 

n'eâfarouchâc 
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n'effarouchât la délicatefTe de notre goût Od 
tapprochë , dans ces mêmes notes ^ quelques 
imitations que l'Auteur a cru voir dans les 
Poètes Fratiçais qui ont traité le fujet d'Eleâre ; 
mais ces imitations paraiflfenc cherchées un 
«peu trop loin & fouvent font trop peu de chofe. 
Dans les Oreftes Français, on a beaucoup 
pris à Sophocle , & fort peu à Ëfchyle ; &c 
on a fort bien fait. Longepicrre , qui fentait 
k mérite des Anciens, mais qui n*en avait 
guéres lui-même , a fuivi pas à pas la marche 
de Sophocle qui eft fîmple & belle ; mais il 
ne favait pas que plus un plan eft fîmple » 
plus il Faut que les perfonnages foient élo- 
quens, & que c^eft précifément pour cette 
raifon que la fimplicité en ce genre eft le 
partage des hommes fùpérieurs ; aufli fa Pièce 
eft trèsfagement ennuyeufe. M. de Crébillon , 
qui avait du génie , & qui en eut for- tout 
dans Rhadamifte , mais qui d'ailleurs n'avait 
pas un goût bien épuré , dit , dans fa Pré- 
face d'Eleâre» que s'il avait quelque chofo 
à imiter de Sophocle , ce ne ferait pas fon 
Eleâre 5 & en e£fèt il ne l'a point du^ tout 
imitée. Je ne fais s'il a eu raifon ; mais M. de 
Voltaire s'eft très-bien trouvé de n'avoir pas 
eu tant de mépris pour le Poète Grec. 11 a 
Tome K H 



tI4 liXTiAATURB 

VU que dans un fujet quelconque , il y a de» 
beautés primitives & originales qui- ne peur 
vent échapper à un homme tel que Sophocle , 
& que venant après lui , ce qu'il y avait de 
mieux à faire était de s'en emparer. Âinfi » 
le beau caraâére d'Eleâre , le contrafte dei 
deux Sœurs , la Scène de l'Urne , cette Scène 
immortelle , Tun des plus beaux efforts de U 
Tragédie antique , font des traits premiers 
que M. de Voltaire a cru devoir emprunter , 
parce qu'il était sûr de les embellir , &r parce 
que le génie , dans fa route , rcfpedc les traces 
du génie , tandis que la médiocrité s en écarte 
par ignorance ou par défcfpoir. 

Nous citerons jci quelques morceaux de la 
traduâion des Coéphores qui donneront une 
idée de l'énergie de TOriginal & des talcns du 
Traduékeur. 

yy Une voix terrible ( c'eft le Chœur qui 
V» parle ) capable de faire hériflTer dliorreur les 
w cheveux , s'cft fait entendre au fond de ce 
» Palais; elle a tonné dans rapparccment des 
» fdmmes j fes éclats épouvantables ont trou- 
« blc le filence de la nuit 5 elle s'eft expliquée 
n dans un fonge prophétique qui annonce la 
» vengeance j & les Interprètes ont déclaré de 
31 la part des Dieux, que. des entrailles de l^ 
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* terre ^ les morts en courroux s élevaient 
» contre leurs aflaflins , &c. <^ 

Le tableau des menaces d'Apollon, fi la 
mort d'Âgamemnon n'eft pas vengée , eft de 
la plus grande force, & d'autant plus heureux 
qu'il fonde Se prépare le meurtre de Clitcm^ 
neftre. » Des maux fans nombre ( dit Orefte ) 
j» vengeraient fur moi-mcme une ombre qui 
» doit m'être chère > ainfi me l'annonce ce 

* Dieu qui apprend aux mortels à calmer les 
» mânes irrités. Une cruelle maladie déchi- 
orerait mon corps» une lèpre douloureufe 
» rongerait mes os jusqu'à la moelle , & mes 
» cheveux blanchiraient avant le tems. Il a 
parlé des Furies redoutables qui naîtraient 
f> du Cang de mon père. Au fein des ténèbres^ 
9 je verrais étinceler Tes regards menaçans y car 
» du fond de la nuit infernale , ceux dont une 
j» main parricide a terminé la vie , lancent des 
9» traits inévitables. Le fer noâurne , la rage 
» armée d'un fouet d'airain , agite , trouble 
» Se pourfuit de Ville en Ville le malheureux 
n qui ne les vengerait pas. Dans cet état , pjut 
f» de part aux facrifiçes ni aux libations facréesi 
«» plus de place aux pieds des Autels. Q^i rece* 
9» vrait celui que pourfuivrait vifiblement la co» 
m 1ère d'an père ? qui habiterait avec lui , Qcç. «i 

Hi 
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M. Du T.** * nous promet une cradcrâion 
complette d'Efchylc , & fi nous en jugeons par 
le premier eflai» ce fera un préfeat également 
agréable aux Helléniftes qui pourront com- 
parer la verfion à l'orignal , & à ceux qui 
ne facbaRt pas le Grec , retrouveront dans le 
François Tcquivalent de toutes les beautés qui 
feront de nature à être tranfmifes ainfî dans 
notre langue. Nous devons avoir une idée d'au- 
tant plus favorable de cette traduâion que 
l'Auteur paraît plus paflGionné pour Efcbyle. 
C'eft un préjuge trcs-avantageux pour lui que 
cette efpece d'idolâtrie qui ne doit pas éton- 
ner , même dans un trés-bon efprit. Un Au- 
teur qu'on traduit eft un ami avec qui on a 
vécu long-tems & dont on aime ;ufqu*aux . 
défauts. Dans un volume du Mercure > on 
avoit relevé ceux d'Efchyle. Le nouveaa 
Tradudkcur fe propofe d'examiner jf /« /i^- 
gtmMS qu'on a portés font auffi juftcs qu'ils 
paraijftnt rigoureux. J'attends avec impatience 
cet examen qui ne pourra que m'inftruire fans . 
tn'offenfer. De pareilles difcuflions , quand elles 
ne dégénèrent point en querelles, font honneur 
à la raifoQ & aux lettres donc elles avancent les 
progrès. Mai/ il n'arrive que trop fouvent qua 
les opinions littéraires font comme des étea-r 
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dans dliéréfie qui excitent le fcaDdalê & la 
révolte. On. fe croit mcprifé. parce qu'on eÛ: 
contredit* On fe bat pour l'honneur des morts 
comme pour Tamour-propre des vivans , tant 
la difcorde &c le fanatifme de tous les genres 
lemblent être à jamais le partage de rEfpriit 
humain 1 



SUR LE POEME 

DES S A I S O N s;. 

dt M^ Ds St. L^ 

jN OTJ s ne dHBmnlerons point que cet Ou»- 
vrage a trouvé dés fa naiflance beaucoup d'cQ» 
nemis & de détradeiirs , & c'eft le fort de 
toutes les produâions qui s'annoncent avec 
écht. Celle-ci éioit attendue depuis leng-tems, 
& c'étoit une raifon pour qu^ellc fut jugée avec 
févérité. U cft rare qu'on fe trouve au niveau 

:€l'uni: haute opinion , parce que la plupart à^s 
Leâeurs aiment à vjous mettre aurdeifous.^ 

' d'ailleurs , le Pocme des Saifons avait été juftç- 

' ment loué par toute cette première clafle de 
Littérateurs qui honore la Natioo &c qui là 

: lepréfento chez l'étranger \ c'en était aflcz pour 

Hj 
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qu'il filt dénigré par la Littérature infcrîcarè^ 
qui s'eft impofé la loi de ne louer 'que (es 
fnetnbres. Enfin FOuvrage selevait de lui- 
même au-deflos de fa foule , & dés-Ion il 
n'avait point le droit de ^uir de cette paix 
profonde , où repofcnt , en vertu d'une coiv- 
vention tacite & trés-rcrpeâueufement obfei^ 
vée 3 tous les Ouvrages médiocres dont les 
Auteurs oat toujours des jouiflances paiGbles^ 
& goûtent un repos égal à celui où ils laiffenc 
leurs Leâeurs. 

On a obfervé , il y a déjà long tenu, qixc^ 
Ton aime moins les vers aujourd'hui qu'on 
se les aimait autrefois ; ce qui doit néceflai- 
rement arriver , lorfque le goût des beaux 
Arts commence à s'affbibtir par la faciété , & 
que l'amour des connaifiances a^igmente avec 
leurs progrès. La prodigieufe quantité de vers, 
dont nous Tommes inondés fuâSrait feulé pour 
produire le dégoût , (i les véritables Amateurs, 
de la belle Poéfie ne nattaient dans leurs lec« 
tures un choix très - févére > mais ets Juges 
cclairés qui vivent (ans cefle avec Racine 6c 
M. de Voltaire , n'ont befoin que de lire 
une page» pour voir fi l'homme qui veut être 
Poctc eft né pour en parler la langue > s'il a 
conçu fa penfée ca vers, fi ce qu'il exprime 
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n'eft pas au-deifous de ce qu'il a fentt , s'il ne 
tourne pas autour des idées d'autrui , ni au- 
tour des (iennes , G fa phrafe eft pleine & 
çrécife , & fi le jugement de fon oreille a fuffi 
pour lui apprendre à flatter l'oreille du Lec^ 
ceur. Voilà ce qui d'abord doit fe trouver dans 
tout Ouvrage écrit en vers , indépendamment 
du degré de génie où peut le placer enfuite 
l'invention & Tintérct, Or vingt vers fuffiront 
pour avertir le vrai connaifTeur s'il trouvera 
toutes ces conditions remplies : & qu'il ren- 
contre peu d'Ouvrages qui réfiftent à cette 
épreuve , & dont il veuille retourner le feuil- 
let l-Qu^arrivet-il au contraire à cette foula 
de Leâeurs frivoles , qui parcourent par dé- 
fbeuvrcment toutes les brochures nouvelles ? 
Ils lifcnc des vers faibles & vagues, qui mal- 
lieureu/èmenc ne font pas ridicules , & à la 
longue ils s'ennuient par inftinâ. Les voilà 
raflafiés ^ & lorfqu'enfuite il leur tombe entre 
les mains un Ouvrage écrit en beaux vers , mais 
dont le fujet n'attachant point la curiofité , ne 
peut vaincre l'impreflion que fait après un 
certain tems la monotonie élémentaire de no* 
trc rithme Alexandrin , ils font tout étonnes 
de ne pouvoir pas lire un volume de vers com- 
me ils liraient une Tragédie ou un Roman s 

H4 
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mais toutes les fois qu'un Poète peut vous pro^ 
mettre qu'en ouvrant fon livre partout où 
' vous voudrez , vous Ikti cent vers de fuite 
avec délices, vous devez être content de lui.^ 
& il peut 1 être de lui même. 

Dailleurs ( pourrait- on demander) cft*il 
bien vrai qu'il faille lire de fuite un long 
Ouvrage en vers ? Eft-ce ainfi qu'on doit lir« 
ht Henriadc, t Enéide même ? Le plaifir que 
nous procure l'harmonie & le fentiment de 
k difficulté continuellement vaincue , n'eft'^il 
pas de la namre de ces lènfatioQs délicates 
& voluptuéufes , qui s'émouflent aifcment & 
qui vous fatiguent , il vous les prolongés > 
Les Speâacles qui remuent fortement les.pafp 
fions y en vous arrachant à vous-mêmes , ne 
vous permettent pas un moment de dégoût 
ni d'ennuL Mais les Arts qui ne produifent 
que des émotions douces. , peuvent-ils vous 
fixer au(G long-tems ? Prenons la mufique pour 
exemple : on peut en faire quelques heures de 
fiiite, parce qu'on eft foutenu par le plaifir de 
travailler & dapprcndre s mais quel homme 
de bonne foi pourra promettre d'entendre la 
plus belle mufique pendant deux heures avec 
une attention continue ? On fait comment les. 
Italiens^ peuple fi feofible , écoutent leurs Opé-i 
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ras. Redevables à teur climat & à leur ca»- 
raâcre d émotions plus vives- que les nôtres ^ 
ils fc paflionnent pour une Arrîette avec tant 
^ violence , qu'il leur faut de longs inteiv 
valles pour fc Fepofer. Notre Opéra Français, 
qui ne dure guère que crois heures , & joinc 
quelquefois à des Scènes pathétiques de tth-- 
. beaux morceaux de chant , qui raâembk tout 
ce que l'art de l'optique a de plus réduifant; 
& ce que Tart de la danfè a pu^ fe permettre 
4c plus voluptueux chez un peuple qui a tro{> 
i>ien perfeàionné le plaifir pour en retrancher 
la décence -, TOpéra , dis-je , peut- il fe vanter 
d*avoir des Amateurs aâez déterminés pour y 
donner toute leur attention i Et n'cft-ce pas 
même à force de diftraâions qu'on y rcfic 
jufqu'au bout? Eft-il un inftrument fi beau, 
qui ne. lafle un ^ peu au bout d'une demi-heure ? 
Il eft vrai que la mufique produit quelque- 
fois de grands efiets ; mais c'eft quand ils Ibnc 
. momentanés j 6c 1 ioiothée » qui en paflant 
' d'un mode à un autre , fit d'abord pleurer 
/Alexandre , &c enfuite le fit courir aux arme^:» 
fûremenc ne joua pas long-tcms. 

Qu'un homme occupé d'idées triftes fe pro- 

V mène dans une campagne , & qu'il entende 

<out-^*coup le fon d'une flûte venaot d'uo 
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coteau voifin , fa rcvcric fera d'abord intci*' 
rompue, il fc faura gré de cette diftradioir, 
il marchera lentement vers l'endroit d'où par* 
viennent à fon oreille des modulations dou- 
ces & agréables, il s'aflfeoira dans te voifinage ,^ 
& pour peu que l'air qu'il entend ait de rap- 
port avec ce qu'il éprouve , ou que même 
il s'imagine en appercevoir , il laifl'cra couler 
quelques larmes, & ce moment fera le triom- 
phe de l'harmonie ; mais ce monseut fera court , 
& l'homme trifte , quoique foulage , fe lè- 
vera bientôt, & reprendra fa rêverie & fa 
douleur. 

Peut-être toutes les fois que nous ouvrons 
un livre de pur agrément , & qui n'eft pas 
fait pour, s'emparer de notre ame & de notre 
raifon , ne devons- nous pas en exiger plus que 
de la flâce du Bergen Que l'homme de gour y 
rhonimc fenfiblc , qui veut charmer fon oreilte 
& s'iîccupcr d'objets agréables , prenne les Sai- 
ibns; à* quelque morceau qu'il s'arrête, il ren- 
contrera ou les détails charmans de ta nature 
pittorefque , décrits avec une pompe qui ne 
dégénère jamais en luxe , ou les teintes d'une 
mélancolie aimable &c rcâéchiifante qui î^tta- 
che des idées , des fouvenirs & des fcntimens 
à tous les objets qui frappent la vue j il en- 
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tendra tour à four ou la voix majeCtueufe de 
l'homme infpiré qui chante les merveilles dt 
la création , ou la voix moins impoPante duo 
Iblitaire attendri , qui s*entretieat de ion bon* 
heur & délire celui des humains. 

Quoi de plus noble y par exemple , que 
cette invocation qui ouvre le premier Chanta 

Aibitrc des deftîns , maître des éléxnens , 

Toi , donc ia volonté créa Tordre & le ccms , 

Tu prodiguas tes dons fur ce globe d'argille ^ 

£c ta bonté pour nous décora notre a(yle« 

Mais l'homme a négligé les prélèns de tes maias ^ 

Je viens de leur richeilê avertir les humains. 

I>es pbûfirs faits pour eux leur tracer la peionue , &c 

Il n'en faut pas davantage pour apperce- 
voir d'abord la main sûre de l'Ecrivain fu- 
périeun Rien de vague , rien d'embarralîc » 
rien de pénible 5 cette propriété de tcrmca 
tous choifis , qui gagnent par leur combinai* 
fbn & leur enchaînement s cet intérêt de fly le , 
qui réfide toujours dans des tournures faciles 
& naturelles , & jamais dans cet entalTement 
de figures forcées , reflburce des Ecrivains froids 
& ftériles, qni ne trouvant point dans leur amc 
les mouvcmens fpontanés qui animent la con>- 
poficion , cherchent à s'échauflfer par des efforts 
«Se des fecouflès. 
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Quelques lignes après , fi l'on cherche un 
exemple d'hatmonie iioirative; 

Neptune a (butevé (es plaines turbulantes ; 
La mer tombe & bondit fdr fes mes tremblantes; 
Elle remonte » gronde » & fes- coups redoublés 
Font' retentir llabirae Se ks monts ébranUs. 

Lit mer tombe & bondît . . . tlU remonte ^ gronirr 
ces deux hémifticbes ne ibnc-ils pas entendre 
le bruit du flot qui heurte le rivage? & quel 
heureux choix de mots ! Que Ton apprenne 
par-là comme on peut être neuf > fans ccrc 
bifarre. 

Si l'on veut dts traits d'une îmaginatioo; 
poétique , . lifez ces vers : 

. La tulipe orgueineufe étalant (es couleurs ^ 
Le narciâe courbé fur (à tige flottante , 
Et qui femUe ctiercher fon image inconfbuitc ;. 
L'hyacinthe azuré qui ne vit qu'un moment , 
Des regrets d*AppUon fragile monument » &c. 

Voilà du vrar coloris & non pas de ces ima- 
ges faftidieufemenc rebattues , de ces phrafes 
prceieufes & maniérées» que. des Auteurs pré^ 
tendus légers appellent coloxis , fcaicheut » 
grâce, & qui ne font qu^un vermillon de 
toilette groffîétement délayé. 

Cherche-t'ôn des réflexions intéreflfantes & 
de? contraftcs ménagés avec art , voyez dacs. 
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ce mctfie Chanc da Printems le tableaa des 
fureurs de la guerre oppofé à celui des plaifirs 
de l'amour. 

£c les Maîtres du taonêc ont choifi cesmomens 
Tour ordonner le meurtre & les embrafemens 1 
Sur le riant émail des plaines parfiunées , 
Les tyrans des humains oppofent leurs armées 1 
Tandis que le printems précédé des zéphirs , 
Des monts chargés de fleurs appelle les plaifirs , 
Les efclaves des Rois » mmiftres de leur rage , 
Couvrent les champs heureux de fang & de carnage; 
sur ces bords conCicrés aux tranfports ks plus doux ^ 
Ils lancent k tonnerre & tombent fous fes coups. 
Là, le jeune Guerrier s'éclipfe à fon aurore s 
Il rougit de fon fang la fleur qui vient d*éclorzt* 
II. tourne fes regards vers l'aimable féjour 
Où ie rappelle envain l'objet de fon amour. 
Les regrets dont (à mort fera bientôt (ùivie , 
Ajoutent dans Coa cœur aux regrets de la vie» dcc 

Oppofent leurs armées^ n'eft peut-être pas une 
cxpreflioo jufte : elle femble demander encore 
un régime. Peut-on mieux peindre l'influence 
du fexe fur les mœurs des Français que dans CQ 
morceau du Chant de l'Hiver ? 

Des moeurs $l des plaifirs arbitres éclairées , 
Vous avez en tout tems illoftré nos contrées* . 
Vous changiez en héros nos ftupidcs ayeux. 
C*était pour mériter un regard de vos yeux , 
Qu'ils couraient ou défendre ou venger l'innocence; 
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Un mot de votre bouche érait leur r^ compensé* . 

Le vaillant Paladin vous confacraîc Ton bras ; 
C'cft vous qu'il invoquait au milieu des combats. 
Il vous rendait nn culte » & ces honneuf s fupicmes 
Voas élevaient cnccze au-detfas de vous-mêmes» 
liloftres par vos choix & non par vos rigueurs , 
Vous c^ez nobledient à de nobles Vainqueurs , 8tc* 

Peut-être ces vers valent-ils un peu mieux que 
les fadeurs & le perjifiage , qu'on croit être 
la peinture de refprit Français. 

Il femble que la Pocfîe ait déployé toutes 
fes riçhefles dans la defcription de la Zône- 
torride , imitée en quelques endroits de Tom* 
pfom 

Ce n'eft qu*avcc le tems que la réputation 
d'un Ouvrage eft généralement proportionnée 
au degré de fon mérite. Celui-ci ne peut que 
gagner beaucoup à être relu , ce qui eft le ca- 
raûére d'un très-petit nombre de bons écrits ; 
mais on ofera dire , d'après le fuffrage de la 
plus faine partie du Public , que les Saifons 
font , depuis la Henrîadc , TOuvrage de Poc'fic 
qui fait le plus d'honneur à notre langue , & 
celui qui renferme le plus grand nombre de 
beaux vers. Ceft un préfent fait à ce (icclc par 
un homme de génie , & digne du fiéclc de 
Louis XIV. 



On a reproché à TAuteur d'avoir mis trop 
^e Philofophie dans fon Pocmc , & Ton a 
prétendu qu'un Poète ne devait jamais ctre 
Pbilofophc. Il y a long-tems que Lucrèce a 
prouvé le contraire , & le progrès des lumières 
depuis cent ans ^ non-feulement permet ce 
ton , mais l'exige de tout Ouvrage où il peut 
être admis, comme un des avantages de ce fîé- 
cle , où les grands Ecrivains ont fçu mêler la 
raifon à la fcnfibilité & à l'imagination , de 
manière qu'elle ne nuit ni à l'une ni à l'autre. 

On n'ignore pas qu'une certaine clafle d'hom- 
mes s'efforcera de rendre fufpeâ ce tribuu de 
louanges , payé par l'amitié & la juftice aux 
talens de M. de St. L. ; mais l'homme de let- 
tres qui aime à lui rendre cet hommage , 
n'a jamais flatte perfonne , & lorfqu'il a in« 
fcré dans le Mercure des morceaux de Litté- 
rature y fruits des momens de loifir que lui laiC- 
fcnt de plus grands travaux y il n*a jamais im* 
primé une ligne contre le témoignage de fa 
confcience » ni contre la vérité. Il fè doit à 
lui-même d'affirmer ici qu'aucun homme d'un 
mérite reconnu n'a jamais eu à fe plaindre 
de ce qu'il a écrit en ce genre ; pluficurs 
ont cru lui devoir des remcrcimens. Quant à 
ceux qui » blefics d'une critique honnête &c 
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évidente dont ils Tentaient toute la juftid?^ 
ont cru fc venger par des fatyres & des 
libelles contre fa perfbnne & Ces Ouvra- 
ges ; il fe rappellera , à leur occafion , ce 
mot d'un ancien » Je m fuis pas fait pour 4irc 
tout et qu ils /ont faits pour entendre. 



SUR UALMANACH DES MUSES 

de Vannée ty6$. 

C^'est le titre d'une brochure annuelle où 
Ton recueille une partie des vers, bons ou mau- 
vais , qui ont paru ou qui n'ont pas paru dans 
Tannée , & le tout s'appelle Choix de PoeJUs 
fugitives ; cependant il s'en faut bien que ce 
choix foit toujours heureux. 11 y a quelques 
morceaux trés-joIis , beaucoup de trcs-médio- 
cres » & beaucoup de mauvais. Ce Recueil 
paraît fait fur- tout pour les Provinces où Ion 
ell avide des produdions de la Capitale. A 
Paris 9 tous les Amateurs , tous les Curieux ont 
dans leur porte-feuille ce qui mérite d'être 
lu dans cet Almanach ; mais ce qu'ils n ont 
pas & quils n'auront jamais» ce font les notes 
critiques mifes au bas de chaque Pièce.. Il pa- 
raîtrait 
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raitrait plus naturel que l'Auteur s'en rapportât 
au Leâeur > &c ne l'avertît pas du plaifir ou 
de l'ennui qu'il doit éprouver ; mais on veut 
abfolument nous inftruire , & les talens font 
jugés aujourd'hui fufques dans les Âlmanachs* 
Voilà où nous en fournies venus ^ ce n'eft pas 
tout y l'Auteur juge en une ligne ou deux 
tous les Ouvrages de poéfie y en quelque 
genre que ce Toit ^ qui ont été publiés dans 
Tannée. 

II annonce que cette notice des Ouvrages 
nouveaux n'eft que l'eflai d un Ouvrage plus 
étaidu ftt'ifiM SocUié it Gins de Lettres publiera 
dans quelques mois , fous le titre à' Annales de 
la Littérature Françaife^ où l'on donnera unju- 
gemens impartial & triS'fiucinS de chaque Ouvrage. 
Ce que nous avons vu de ce Jugement impartial 
& ftucinH doit nous donner une grande idée 
de cette Société de Gms de Lettres , occupée de 
la confeâion d'un Almanacb. On ajoute que 
Us Gens de Lettres fentaiem depuis long-tems la 
nictffiti iun pareil Ouvrage^ 
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Sur celui de Pannéc 1771. 

» J: o V a Q u 01 une Préface cette aooce à FÂ(- 
n manach des Mufes \ Pour remercier le Public 
M de Ton fucccs ? Ce ferait tous les ans la même 
I» formule. Pour en expofer les avantages ? Ils 
» font connus. Pour répondre à certaines la- 
» tyres } L'épigrame la plus fanglante eft le 
» filenee tk k moctf qui le Ëait garder. Ces trois 
M mots ne fervitont cboc qu'à faire fentir l'inu- 
sitilité don bavardage préliminaire, & peut- 
>»étre que cet avis (i court eft lui-même inu- 
» tile (<• 

Cu avis fi court eft curieux du motos , s*il 
eft imailc Comment peut- oa nnmnitr le Public 
du fiicclt de f Almanacà des Mufes ? Si quel- 
ques Pièces de ce Recueil oat fait pbifir , lEdi- 
tcur qui a pris la peine de tes tranfcrire , croit- il 
avoir ea lui-même un facth? Il fcmbk qu'il 
n'y a pas-là de quoi rumnkr le Public. U n'y ^ 
pas non plus davamages à txpofcr, L'Âlmanacb 
des Mufes n'eft pas phis utile que U Tréfor du 
Parnûjft , VEliu des Piictsfuguivcs , U Poru-FeuilU 
dun Homme de goût , & tant d'autres colleâions 
connues auparavant. On dirait que le Ré- 
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dââeur de cet Âlmanacb a conçu un grand 
|>roiet dont il faut faire (èntir rin^porcancc 
On o entend pas davantage ce qu'il veut dire 
par ctrtaints fatyru. Des fatyns contre 1 Al- 
inanach des Mufes ! cela eft incomprébenfî'- 
ble , &: kjilcnu du Rédaâ^ur, qui cft une 
ipigramme fanglamc , fignifie (implement qu'il 
aurait dû le garder à la tête de fon Aima- 
nach. 

11 aurait dû , fur-tout, fe conformer i l'avis 
général , & fupprimer ks petites hotei de 
louange ou de blâme qui (ont au bas des 
pages , & fes prétendues notices de tous les 
Ouvrages qui ont paru dans Tannée* Il fau- 
drait fe borner à une (impie lifte de ces Ou- 
irrages , & tranfcrire fidèlement les veri qu'on 
a pu recueillir, fans avertir le Ledcur à chaque 
ligne de ce qu'il doit approuver ou défapprou- 
ver. On eft fâché , puifqu'il faut le dire , de 
trouver dans des Recueils qui peuvent être 
agréables ^ une foule de remarques qui peu- 
▼erit amufer un moment , parce qu'elles font 
rire , mais qui finiflTent par ennuyer. Quand 
f Edicétir nous dit , par exemple , je ne fais fi 
en tràu¥tra de la jujicffc dans et que jt vais ka- 
fàritt , mais m Hfant Us Pièces fagitives de Af.^ 

I X 
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Colardcau , foi été mille fois umé it cwi-^ 
partr U coloris de fes vers a une nuance de rofe 
tendre & même un peu pâle , couverte iun vernis 
doux & briUant; ce ftyle peut divertir d'abord; 
mais vingt remarques de ce ton font tomber 
le livre des mains. 



Sur les Ouvrages de M. Likgust^ 
à roccafion d'une Brochure intitulée , 
Lettres fur la Théorie des Loix Civiles. 

Jr ouR donner une idée de cette brochure &c 
de toutes celles qu'a publiées le marne Au- 
teur , il n'eft pas inutile de tranfcrire d'abord 
ce qu'il a dit de lui-même 6c de fes produc- 
tions à la tête des Révolutions de CEmpire Ro^ 
main , l'un des Ouvrages dont ces Lettres con- 
tiennent l'apologie. » Vous vous fouvenez bien 
9> plus que le Public ( dit-il à un ami ) , de l'im- 
» prudence qui m'a fait rifquer un volume il 
>» y a trois ans , fous le titre d'Hiftoire <lu 
»f Siicle d! Alexandre, Cétait chez moi le fruit 
»f de la première effcrvefcence de la jeuncflc. 
w Je m'y étais livré à un feu plus raifonnabU 
n peut-être que prudent. J'aurais voulu e0ayer de 
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b porter la lumière autant qu'il eft poffible 
» dans le cahos de THiftoire Ancienne , ou 
n du moins de ne tirer des ruines où elle eft 
>> enfévelic que ce qui en vaut la peine. L'Ou-* 
j> vrage pouvait paraître intéreflant au moins 
» de ce côté. La nouveauté des vues Semblait 
»lui donner une efpéce de mérite. Cepen- 
» dant il n'a pas été accueilli. Ceux qui le li« 
nfaient avaient la bonté d'en parler avec 
9» éloge ; mais trés^peu de per(bnnes le lifaient. 
» Après un moment d'une vie languiflante , il 
»eft mort fans bruit comme il était né- U 
» eft re/Ze y ainfî que bien d'autres , étouffi dès 
» foQ berceau. La même aventure m'eft arrivée 
9» depuis , plufieurs fois. Aucune de mes ten* 
» tatives ne m'a réuffi. Elles m'ont attiré quel- 
ff quefois des éloges de la part de l'amitié j 
» mais le Public n'y a pas foufcrit. J'ai ba- 
ji fardé des eflais réitérés en plus d'un genre » 
n je l'avoue avec franchife , ils ne m'ont pas 
9> mené loin. • . • J'ai va que dans la Littéra* 
M tare , & en général dans tous les Arts , il 
» eft bien plus difficile de (e faire une réputation 
)> que de la mériter. J'ai va que la patience » 
)> l'iocrigue & k bonheur y conduifaient plutôt 
1» que les talens. Je me fuis convaincu que le 
» Temple de la gloire littéraire ne s'ouvrait , 

1} 
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M comme les PakU des Grands , qu'aux bouk 
p mes titrés , ou i ceux qui ont l'art de rcim 
« placer , pair des manccuvfcs fècrettes , les 
s> titres brillans qui leur manquent. Ces tàt 
i? flexk>na , mon cher ami , m'ont confolé de 
i} mon obfcurité. . « . Elles m ont engagé i 
^quitter la Littérature, à lui préférer uno 
^> profcffioB plus noble par le préjugé public , 
19 moins agréable , il eft vrai , par lest objcH 
» qu'elle embrafTe ; mais certainement plus 
s> utile par Tes fondions y &c. «• 

Tels font les aveux qu'en 176^, faifaii 
M. Linguet avec une bonne-foi trcslouahle^ 
11 convient dii peu de fuccés de fes Ouvrages \ 
& c'eft beaucoup; mais il parait perfuadé 
qu'il ne lui a manqué que de ïinmguê pour 
les (aire réuffir , & probablement il fc trowxpe. 
Ce bccle d'Alexandre dont il parle , eft la 
compilation la plus fuperficiélle fur un fujet 
très beau & très heureux. Nous ne favons ce 
qu'il veut dire par ce feu plus réfannabU que 
prudeia. Il n'y avait de fm d'aucune efpcce \ 
c'était un amas d'cpigrammes puériles & d*an« 
tithéfes mefquines. Rien de penfé ^ rien de 
fenti» nulle peinture forte, nul intérêt. Le 
fîéclc d'Alexandre » ce tableau (i grand & fi 
isajeftueux , ainû travefti, reffemble à une 
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-Aatac antique 9 babillée de chifibns & de 
lambeaux. Quant aux autres ttmaùvts qui riont 
fës réuffi 9 faute dinuigu€ , nous oe pouvons 
deviner ce que c'eft > à moins que TAuteur 
ne veuille parler d'une CacomoMudc , facétie 
très-fVoîde & très- dégoûtante ; du Fanaùfmt 
éUs PhitofQfha , feuille fat^rîque & ignorée ; 
c'eft tout dire. Nous ofons aflurer que quand 
itf. Linguet aurait été un homm4 litrdy U tempU 
dtlagloiu tiitéréiiu ne fe ferait jamais ouvert 
pour de pareils Ouvrages. 

Refte à parler de ceux qu'il a compofés de- 
puis qu'il a quitté U Lutcratun y ôc qui ne font 
pas rtfiis kouffis dis U ierctau. Ceft d'abord 
cette Hiftoire des Révolutions de l'Empire Ro- 
main qui n'a pas encore été lue beaucoup ^ 
mais qui a beaucoup indigné ceux qui l'ont 
lue. Ceft dans ce Livre que tous les principes 
dn defpotifme font regardés comme uéceflaires 
au maintien de la tranquillité publique ; les 
débauches de Tibère traitées de fables , parce 
qu'on ne peut pas être vieux & débauché j (es 
cruautés juftifiées par les maximes de tous les 
Princes qui facrifient tout pour icre obéis; 
ion régne propofé comme un modèle » & ion 
nom mis à côté de celui de Henri IV s ( nous 
dbmaadons pardon à nos Ledeurs djB pro» 

I4 • 
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noncer ce parallèle facrtlége; ) cfeft encore 
dans ce Livre que Ton dit que la mémoire de 
Titus ferait dt^honorét , s'il avait dît ce mot 
qu'on lui attribue ; mes amis , jai ptrdu un 
jour ^ & que cet autre mot ^ il m faut pas que 
ptrfonnejbru mécontent tUfaudiencc itun Prince ^ 
raflemble ce qu'il y a de plus odieux, Cinfidilitiy 
P imprudence & la cruauté ; que les Pbiloropbes 
( car M. Linguet les pourfuit par-tout ) ont été 
l'unique caufe de la cbûce de TEmpire Ro- 
main , & quantité de découvertes non moios 
merveilleufes. Une partie de ces inconcevables 
aflertions eft réfutée en détail dans les notes 
qui accomp>agnent la traduâion de Suétone. 
Parut enfuite la Théorie des Loix , fur laquelle 
l'Auteur revient aujourd'hui. Il y a beaucoup 
d'efprit & d*abus d'cfprit dans cet Ouvrage qui 
a été plus connu que les autres écrits de M, Lin- 
guet. On fat révolté des principes qu'il déve- 
loppe, de réloge du dcfpotifme qui elt toujours 
l'idole de l'Auteur, de fon mépris pour M* de 
Montefquieu. Les gens de goût ne lui par- 
donnèrent pas la prohafion de métaphores ri- 
dicules qui furcharge fon ftyle. Elles étaient 
en fi grand nombre , qu'on s'amufa à les 
compter 5 & M. Dupont , l'un des Aureure 
des Ephémérides, prétendit que la fomme 
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totale fe moocait à 4} 79- Cette plaifanterie 
de M. Dupont , & la liberté qu'il prit de re^ 
lever les bévueS' où le même Auteur était 
tombé dans un Traité des Canaux navigablts , 
lui attirent aujourd'hui une réplique qui fait 
partie de ces nouvelles Lettres fur la Théorie 
des Lpix ; &* cette réplique eft du ton le plus 
indécent. Mais nou$ devons obferver que le 
DiCconvs préliminaire de ce Traité des Canaux 
navigables eft un morceau très-bien écrit , le 
feu! de tout ce qu'a fait FAuteur , qui ait plu 
aux bons efprits , & qui mérite de refter > mor« 
ceaa qui fuf&rait pour lui faire fentir à lui- 
même y en le mettant à côté de fes autres 
écrits , la difiérence du bon ftyle au mauvais» 
Nous avons vu paraître depuis , une Hiftom 
du feiiiime Siècle ^ écrite le plus fouvent en 
ftyle de Rhéteur, & où les métaphores ne 
font^ pas plus épargnées que dans la Théorie 
des Loix. Nous ea relevâmes quelques-unes 
des plus choquantes, & nous parlâmes de 
rOuvrage en général , avec une exceffive mo- 
dération* M. Linguet , qui n'était pas ceotent 
de Qos louanges qu'il trouvait trop réfervées , 
& de nos critiques qu'il trouvait trop évi- 
dentes, prit le parti de fe faire écrire une 
lettre beaucoup plus étendue que notre extrait. 
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où il eft mis au-deflus de tous les EcrivaiDs 
pré(èn$ , paflcs & à venir. Nous tranfcrîvimes 
U lettre dans toute fa longueur i elle fut in- 
férée dans le Mercure » & nous nous gar- 
dâmes bien d'y faire la moinclre réponse. 

M^ Liuguet , tout en quittaru la LitUraturt ^ 
nous a encore donné une traduâion du Tbéitre 
JETpagnoI » c'eft-à-dire» de quelques Pièces 
parmi lefquelles il y en a fort peu qui mé- 
riteat d'être traduites. 11 paraît que la pro-^ 
feffioo d'Avocat qu'il a cmbraflTéc , ne foo- 
cupe pas tout entier. Elle cft nohU fans douter 
mais pourquoi la trouve-t il plus nohU que les 
Lettres ? 11 ne les a pas vues dans toute leur 
Qoblefle. Nous le ferons fouvenir que Pé- 
liflbn sexpofant à tout pour défendre un 
^inillrc malheureux contre un Monarque 
irrité » était fort au-defius de Patru & de te 
Maître^ défeodant pour de l'argent le bien de 
quelques Particuliers , & nous ajouterons que 
Tes Plaidoyers qu'on lit encore , valent beau^ 
coup mieux que ceux de ces deux Avocats 
qu'on ne lit plus; nous lui rappellerons que 
M. de Voltaire dénonçant à l'Europe un Ar- 
rêt injufte» rendu contre un innocent Vieil'- 
lard , intérellant les Rois au foulagemenc d'une 
fkmiUe infortunée y & parvenant enfin à venger 
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ïkmoccoçc y donnait un CMmple beaucoup pl«$ 
ççUttPt qu'aucun Avocat n'en a jamais donné; 
nou$ lui obfcrverons que Ja pluioç de tout 
Ecrivain fupéricor appanient a quiconque eft 
opprioié i que celui qui combat des opinions 
funeftes» fauve un bien plus grand nombre 
de nulhoureux que l'Orateur du Barreau le plus 
çajployé n'en peut défendre dans toute fa vie; 
que depuis un fièçle , les Gens-de^Lettres plai*- 
dent devant les Nations & devant IcsPuiflTanccs 
la grande caufe de rhumanité \ & qu'enfin « 
pour tout dire en un m>t « il n'y a rien au«- 
deflus d'un bon Eci:ivain > ni rien au-dçflbui 
d'un mauvais. 

M. Linguct, qui dans la Théorie des Loix, 
regrettai! beaucoup l'cfclavagc , Iç juftifie en- 
core dan^ un Avertiffemcnt qui précède c^ 
fiouvelles Lettre^, il tire fon plu$ fort argu- 
ment du falaire oiodique qui fuffit à peine i 
la fubfiftance de nos journaliers , & qui eft fort 
inférieur au prix dont op paie un efclave. Mais 
ce n'^ pas en ne confidéraot qu'un cdté des 
objets» qu'on peut les apprécier. Il fallait coi^ 
veoîf d'abord que nous avons beaucoup de 
fermiers aifts & heureux , qui cerraineoieut 
ne donneraient pas leur exiftence pour celle 
<i'un efelave. Il fallait cKamincr enfeite fi Je 
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grand nombre d'efctaves traités durement par 
des Maîtres cruels , dont rien ne peut les dé- 
fendre, ne peut pas équivaloir au nombre 
des journaliers mal payés & mal vêtus; Se 
il réfulteroit de ce calcul que la plus grande 
partie des homn»es paraiflant deftinée au tra- 
vail & à la misère par l'irrémédiable imper- 
feâion des Gouvernemens , il vaut mieux en- 
core porter des haillons que des Fers , & man- 
ger de mauvais pain que de recevoir cent coups 
de bâton. Il fallait fe demander fi » en afièm- 
blant tous les Payfàns d'Europe , qui ne font 
pas ferfs , & leur demandant s'ils veulent l'être» 
on ferait sûr que la propofition filt acceptée. 
Sans détailler ici les autres confidérations po* 
litiques , il y aurait eu au moins de la bonne- 
foi dans cet examen qui pouvait mener fort 
loin ; mais il efl: plus aifé de trancher d*un 
feul mot toutes les difficultés, &r de mettre 
les alertions à la place des raifonnemens. 

On a reproché à M. Linguet fbn mépris 
pour M. de Montefquieu. 11 cftbien éloigné d'en 
rien rabattre. »> J'ai vu que prefque tous fes 
» principes n'étaient que des mots auxquels H 
» avait enfuite accommodé les faits pour les 
» ériger en axiomes. Je me fuis convaincu 
» que l'Efprit des Loix était précifément un 
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«Oavrage d'imagination , un vrai Roman po- 
9 licique , où l'on n'employait prefque jamais 
3» des noms réels que pour les placer à contre 
3» fens. — Et ailleurs , M. de Montefquieu » 
9 élevé dans Tidée de la prééminence due à 
» la robe , n'a point imaginé de Gouveroemens 
i> plus parfaits que ceux où les compagnies 
» dominaient ... Un Gentilhomme Hottentot » 
«qui compoferait un Efprit des Loix fur les 
j» rochers du Cap de Bonne-Efpérance y met-^ 
n trait aufli au premier rang les Confeils dont 
» les Membres accroupis en rond , chacun 
» dans un trou » commencent leurs délibéra^ 
» tions par fe faire donner un camoufflet de 
$> fumée de tabac <<• ( — Cette comparaifon eft 
décente &c polie )• st Des trois définitions fur 
» lesquelles porte la majjc de l'ECprit des Loix , 
u il n'y en a pas une qui foit , je ne dis pas 
3) exaâe , mais même foutenable en une feule 
» de fes parties «• 

On eft un peu étonné d'un pareil ton , il faut 
l'avouer \ mais ce qui confond , c'cft de voir 
comment raifonne celui qui reproche à M. de 
Montefquieu de déraifonner. Nous ne pou- 
vons fuivre pas à pas M. Linguet dans la foule 
des idées étranges & infoutenables qu'il en-» 
tzSc les unes fur les autres. Nous en difcuterons 



1^42* Litt£katujii. 
qadqnes^unes rapidemeot» elles lufàtùùx^nr 
£ûre juger da refte. 

Il y a trois fortes de Goavememens ( a dit 
M. de M omefqaieu } -y le Républicain , <rà le 
peuple en corps , ou fealetnent une partie du 
peuple , a la pniflauce fouveraioe > le Monar^ 
diiqae , où un fecil gouverne , mais Teloï^ des 
Loix fhes ic établies ; le Defpotifme , où uti 
feul, fans loi & fans régie , entraîne tout par 
fa volonté & par fes caprices. 

M* Lînguet attaque ces troii déûaitions. Il 
liy apcim de République , dit-il , quami UM partie 
da peuple ftuUmcnt a la feuver^ne puijfûHcc. Une 
République efi CadminiflfAtiôn où tous tes Citoytns 
fpnt Swverains en commu/t. Oui » fans doute , 
pourrait^on dire à ce grand raifonneur ; mais 
vous conviendrez bien qu'il faut qu'il y ait quel- 
ques Repréfentans de cette fouveraineté. Tous 
cfes Souverains de droit ne peuvent pas Têtre 
de fait ; tous ne peuvent pas être Archontes , 
Doges , Syndics , &c. Sans cela , ce ferait 
un Etat tout conapofc de Souverains ; ce qui 
ferait merveilleux. Il eft néceflaire que te Bou- 
langer èe le Tailleur , qui n'ont pas te tems de 
rendre la juftice à leur voifin , parce qu'ils 
font occupés à faire du pain & des habits , & 
qui ne peuvent pas recevoir des Ambafladetn-s» 
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parce qu*ik ne font pas de grands Politi^ 
qoes » commettent à lenr place quelques per- 
fimnes pour prendre cette peine & faire exé* 
cuter les loîx en vertu defquelles le Boulanger 
vend Ton pain & le Tailleur fe fuit payer de 
ion travail. Dès linfiam qu*U txijlc ^ dit M. Lin^ 
guet , utu portion faifit txtlufivtmmt du droiê 
dorâonmty il n'y a donc plus de République ; c'tfi 
une vJriiàkU Monarchie ; ptu imporu qiitUt fcit 
ixerciê par un Prince ou par cem ; que 1$ irânê 
Jôic occupé par un Roi ou par un Sénat , ilêfisâf 
quily a un trâm tt desfu/tts ; par confiquent , lé 
Répuilique efi détruite. M. Linguet eft un grand 
Lègiflatear , s'il conçoit un Etat où perfonne 
ne commande & où perfonne n'obéifle^ s'ii 
ne vent pas que les Loix aient dans une Ré« 
publique un trône & des/ujets ^ Se fi trois cents 
Sénateurs ^ qui n'ont pas le droit de vie ni de 
mort far qui que ce foit , & qui peuvent être 
)ugés & condamnés par une aflcmblée du Peu* 
pie , quand ils n'ont pas pbfervé les Loix dana 
leur adminillratroo » lui paraiflenc précifément 
la même chofe que le poflèflèur d'un Etat 
héréditaire » à qoi le trône appartient au mo^ 
nient où il eft né $ qui ne doit en tSu govh 
verner que fuivant des Loix établies & con^^ 
venues, mais qui, s'il les viole, n'en doic 
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rendre compte qu'à fa confcicnce & à Dieu , 
parce que le droit 4e juger le pouvoir fu- 
prêrae ferait encore plus dangereux pour TEtat, 
que l'abus même de ce pouvoir , & parce 
qu'enfin , toutes les fois qu'on a fait un con- 
trat , il faut en porter les charges pour en re- 
cueillir les avantages. M. Linguet cft un grand 
Légiflateur , s'il prétend ne point reconnaître 
de Monarchit par-iout ou celui qui gouverne , efi, 
afireint àfuivre des Loix fixes & établies , comme 
fi tout pouvoir , pour être réel , devait être 
abfurde , illégal & inconféquent. M. Linguet 
eft un grand Légiflateur , s'il a pu fe convaincre 
que dans les Gouvernemens d'Afie , U nUjlpas 
vrai qu'unfeul homme , fans rigle & fans loi , en- 
traîne tout par fon caprice ; qu*il n*y a poim de 
Nation fur U urre , che[ qui la jufiUe foit plus 
égale , les Loix plus reJptSées , le nom ^'bomme » 
en général^ plus confidiré. Ainfi donc, rien ne 
foutient plus la dignité du nom A*homme que 
d*y joindre le nom A*tfclave dont les Orientaux 
fe glorifient > on n'aurait pas cru que ces deux 
noms» qui devraient être inalliables, puf- 
fent jamais fe donner du luftre l'un à Tautre. 
Ainfi donc » cette foule d'individus mutilés , 
qu'on appelle Eunuques , eft un honneur rendu 
à l'humanité ! ainfi donc^ un Vifîr^ un Pacba, 

font 
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font traités en hommes , lorfque du fond da 
ièrrail , arrive un ordre de mourir, qu'il faut 
regarder comme facré, &c dont ils n'ont pas 
même le droit de fe plaindre 1 » Mais , dit 
w M. Linguet , c'eft précifément le bonheur 
» des peuples ÂHatiques. On y fait juftiee des 
»> Grands qui font ailleurs impunis. Les Peu* 
5» pics (ont venges & confolés ; ce defpotifmc 
» qu'on peint fi terrible , ne l'eft que pour un 
n petit nombre d'hommes qui approchent du 
» trône. Ceji un foUil dont taâivicé brûle , e/i- 
» dommage les objets qui en font trop prochts <«. 
Voilà l'argument fur lequel M. Linguet rer 
vient fans cefie , qu'il rebat avec un air 
de triomphe. Les autres Ecrivains n'ont cher- 
ché qu'à flatter les Grands ; lui feul aime les 
peuples^ & les peuples font toujours heureux » 
des qu'on étrangle les Miniftres fans forme de 
procès. 11 eft bien vrai que le Pacha d'Egypte 
peut accabler d'impôts^ d'exaâions & d*in* 
juftices^ la Province qui lui eft affermée, & 
lui faire tout le mal qu'il voudra, pourvu 
qu'ii envoyé e:)caâement le tribut au trcfor 
de l'Empire \ il eft vrai encore que le dernier 
des OfiSciers du Vifir eft au moins auffi à crain- 
dre que lui, parce qu'il eft do la nature du 
defpotiffrie de f$ fubdivifer fans perdre fa 
Tomt K K 
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force ( qu'il eft bica rare qu'un Grec obrienn^ 
iaftîce d'un Janiâaire , & qu'en gcncral , c'eft 
un principe reçu en AHe» qu'il n'y a jamais 
rien à répliquer à quiconque commande > à 
moins qu on ne puifTc l'empaler & Te mettre 
à fa place. Mais enfin la punition vient ; les 
muets paraiûTent avec le lacet \ & c'eft un bien 
beau jour pour les peuples* Ils n'en Tont que 
plus foules par le SuccefTeur du Pacha , ou 
du Vilir , à qui on a ferré le col ; mais ils ont 
encore la même confolation à attendre ; ôc 
c'eft un grand agrément » Comment oCc t on 
fsdonc fe livrer , conclut M. Linguet , à des 
9) déclamations indécentes contre une manière 
»> de gouverner qui alTure le bonheur de tous 
I» ceux qui la conrvaiiTcnt ? Un feul homme eft 
•» difpenfc dts Loix ; mai^ c'eft pour y fou» 
n mettre indiftinâement tous les autres, comme 
»9 un OficUr fort de U fiU , quand il commande 
9> Uxcràct *«. Il n'y a rien à répliquer à une 
pareille comparai fon , &: il faut croire , fur 
la parole de l'Auteur , que les Pachas qui pé* 
rifllnc par le fabre ou le cordon, font tou- 
jours exécutés lègaUmem. Il cft évident que 
M. Linguet a paflS une partie de fa vie dans 
les Cours d'Afie , comme il a vécu autrefois 
avec Tibcre dans l'Iflc de Caprée , &c aiÇild 
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mux /bupers gais & agréables que faifaic Tibère 
avec fts amis. 

Au panégyrique le plus pompeux des Mo- 
narques d*Aiîe , qui font Us plus doux des hom- 
mes f Us plus humains des Rois , les plus équita^ 
iles des Princes y TAuteur oppofe la ceofure de 
quelques abus de nos Jurifdiâions , &: aflu^ 
rcmenc il a grande raifon ; mais il eft clair 
ijue la réponfè à cette manière de raifonner 
ne pourrait être bien faite que par un Turc, 
ou un Perfan , qui détaillerait les abus jour*- 
naiiers de Ton pays, & qui pourrait étonner 
un peu M. Linguet , quoiqu'en général il ait 
i'air de ne s'étonner de rien. La Perfe eft le 
Royaume dont il admire le plus le Gouver- 
nement. II n'en parie qu'avec tranfport -y ce 
qui l'enchante fur tout , c'cJft que le Sopbi de 
Perfe mange avec les Ambafladeurs étrangers. 
Parmi nous , ce font de sriftes Com&diens. « Eu 
o Perfe, favcz-vous en quoi confiftent le^ 
»> mêmes cérémonies ? En uq foupcr fplendide 
» que le via anime , &r dont Tétiqueue eft 
yyfiviremait bannie ;, & ce ne font pas les Am- 
» bafladeurs feuls que le Monarque hpnorç 
tj de ce joyeux accueil ; ce font de (impies Par- 
^ ticuliers qui lui ont plu , jde fes fuiei^ fou- 
#» vent qa*il ^chérir, il les appelle .>j hâteài il 

Kl 
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» connaît ce doux & intjlimabU plaiGr itmam^ 
f» gtr avtcfts amis , de fatisfaire à la fois par le 
^plus dilicitux dis mélanges 9 fon appétit & fon 
»exur; il partage la fatisFaâion de Tes con- 
n vives; il leur verfe à boire de Ta main; il 
f* fe réjouit de leur gaité , il Texcite , il l'en- 
f) courage > il ne fe croit Roi qu'autant qu'on 
i> cft heureux auprès de lui. Ëh ! qui ne s é- 
>s crierait dans Us tranfpcns û'um ivnjjt i% 
9> nfptH y d'anrour , de rcconnaîflTance , vive 
9) le grand homme , le grand Prince , & le 
» fortuné climat où il déploie tant de \er« 
M tus « ? 

Quelque envie que Ton ait d'être féricux 
dans un fi grave fujet , il eft difficile de 
ne pas rire un peu de ce bel enthounafme de 
M. Linguet » qui écrivant tranquillement dans 
fon cabinet , fe tranfporte en idée à la table 
du Sophi » boit à fa fancé , & s*ccrie dans une 
ivrtjft dt nfptSf vive le Sophi qui mange avec 
Tes fujets ; car les autres Rois mangent tout 
feuls > vive le grand homme qui fatisfait à-la- 
fois fon appétit & fon cœur; car le caur & Cap^ 
pit'u doivent toujours aller enfemble , & c'cft 
U plus déiicicux des mélanges que le mélange €£tM. 
cceur avec t appétit. 

Ce qui n'eft pas inutile à obferver^ c'el^ 
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qn'un fi furprenanc dclire eft pr(icirément ce 
que quelques gens prennent pour de la chaUur. 
Ccft ainfi quccric une certaine clafle d'Âu* 
teurs chauds & bru ans qui bruLnt U papier & 
i qui glacent le Leâeur , qui parlent toujours 

I itam^ , & ne parlent pas à la nqtre , & qui , 

lorfqu'ils dcraifbnnent , (è croient tout pleins 
âc fenfibilUi. Voilà où nous en fommes venus , 
& ce que les gens de goût , qui ne font pas 
touiours d'humeur à en rire , ne peuvent 
s'empêcher de déplorer quelquefois. 

En effet, fuivons M. Linguet, & nous ver*- 
tons qu'il n'y a plus moyen de rire. »> Nous 
m vivons de pain , nous autres Occidentaux s 
ff notre exîftence dépend de cette drogue dont 
» la corruption tft Itprtmitr élément , fut nousfom- 
5» mes obligés £ altérer par un poifon pour la rendre 
9t moins ~maU faine «< ^ • . • ( nous croyons qu'il 
eft impoflible à M. Linguet lui-même de door 
ner à cette phrafe un fens raifonnable )• i> Nous 
3f> avons la folie de la regarder comme la nourriture 
j9 feule digne de t homme «* . . . Ainfi nous avons 
labouré nos terres par un fenriment d'orgueil* 
»> Elle eft devenue le premier objet des petits 
9» foins & des courtes vues de nos Empires ^ 
^S^ M le premier befoin des erres qui s^norgueilUffent 

, ^ 9^ de porter des chapeaux ; mais aufli elle eft la 
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^ rcflfource la plus sûre du derpocifnic & la plu& 
99 cruelle chaîne dont on aie chargé les enfans 
» d'Âdan:!. Panilie â ces poifons dont thabitudc 
yy mine au tombeau , & dont la privation cauferait 

p également la mort ^ ( Nous prierons en* 

core M. Linguct d'expliquer* cette phrafe). 
^ Nous ne pouvons y renoncer ni en jouir.. •• 
» M. de Montefquieu a la légèreté de dire 
« que % les pays où croit le riz ^ font fujets à 
a», de fréquentes famines. Je ne fais s'il y a 
>> un trait d'aveuglement pareil à celui là <'« 
11 y a plus que de la li^heti à s'exprimer ainfi > 
& Vaveuglcnunc confiftc à nier ce que difent 
toutes Ici hiftoires Orientales , où Ton voit 
que les famines font prefque auffi fréquentci 
dans rOricnt que les tremblemens de terre. 

w Ceflbns, mon cher Ami, ccflbtfs dinfultec 
^ à la raifon & au genre humain. .— Apres 
ces deux lignes , TAuteur devait cefler d e^ 
crire. » Malheureux Galériens , renfermés 
»dans le plus infed de tous les bagnes^ 
3» gardons- nous d'outrager nos Maîtres en tout 
>> genre «• 

Quand on ofe parler ainfi des pays où Ton 
vit , quand on vient de faire la fatyrc la plus 
amcrc des abus qui ont réfîfté jufqu'ici aux 
progrès de la raifon , & qui fans doute IcM 
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céderont quelque jour ; quand on s'indigne 
contre un Citoyen 6c un homme de Lettres « 
tel que M. de Saint Lambert , pour avoir dit , 
en parlant des jours de la moiflba & de la 
vendange : 

O mortels fortunts ! vos travaux font des fêtes. 

ce qui paraîtra vrai à quiconque a vu les 
moifllins & les vendanges -y quand on né s'cfl 
révolté contre ce vers que parce qu'on a. voulu 
y voir une infulte à la misère des Payfans , 
que Ion peint des couleurs les plus affreufes » 
lorfqu'enfuite on reproche à ce même M. de 
Satnt-Lambert de s'clever avec tant de jufticc 
contre 1 abus des corvées , &c qu'on ofe écrire 
que la defcription des Corvées efi inditeme ^ 
fot/ffe & dangenufi ; qut dt panilUs déclamations 
fMt un fignat de foulivtment ; qut^ fotts prittxti 
ds revendiquer la Uhtrti , on prêche la rivoltt ; 
alors une réfutation littéraire n'a plus de ter^ 
mes pour réprimer de pareils excès. 

Nous ne difcuterons pas plus .long-tems les 
inconféquences rcVoluotcs de M. Linguet. U 
y met le comble en regardant le Gouverne- 
nien Anglais comme le plus abfurd^ de tous 
les Goavemémens ; celui ; dit^il , que M. de 
Monterquieu a choifi dans fon Fanatifmc amir 

K4 
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Oriental jpont aucorifcr Tes déclamations. M* lÀo^ 
guet , qui n'a écrit dans fa vie que des déclama^ 
tiens, oîe appeller déclamateur VEcriv^in le plus 
éloigné de ce défaut. ! II fe fert , pour décrier la 
conftitution Anglaifi?, d'un artifice fmgulier. Il 
va déterrer une de ces Loix bizarres & cruelles 
de Tantique Jurifprudcnce , que Ton retrou- 
verait dans tous les Eats de FEurope , & qui 
font généralement ignorées ; il invedive en- 
fuite en Rhétheur fcholaftique contre ceux 
qui ont loué ce qu« le Gouvernement An- 
glais a de louable , & il leur fait un crime 
d'avoir loué cette Loi qui certainement leur 
était inconnue comme elle Tcft à la plupart 
des Anglais. 11 s'écrie : » Le fang me bout 
»> dans les veines en tranfcrivant cette cflFroya- 
» ble Ordonnance. . . . Légiflateurs , plus bar- 
»»bares cent fois que les BuGris & les PFo- 
%y cuftes : . . . . vos Panégyriftes ofent vanter 
»> votre philofophie , votre humanité ! Ah ! 
,, puiflcnt ils réprouver , les lâches qu'ils font ! 
j> puiffcnt leurs gémiiTemens élancés du fond 
s> des entrailles brillantes de ce taureau dont 
»>ils ont tant célébré la beauté, défabufer 
w rUnivcrs fur ces éloges perfides} ou plutôt 
f> qu'ils ceflent de fe paffionnfer pour une 
•> fircnc qui dévore fes amans <«. — Sans U, 
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uurtau & la firknty fans le ridicule cxccflîr^ 
d'un pareil ftyle » on ne lirait pas tranquille- 
ment, ces imprécations. Quel ton ! quelle ma- 
mère de diflèrter ! Ceft celle de M. Linguet » 
d'un bout à l'autre de fa Brochure; c'eft d'a- 
près cette Lettre qu'il faut » dit-il lui-même » 
ûppricUrfon cœur. Comme il peut la relire &c 
fe repentir de l'avoir écrite , il ferait trop 
cruel de le prendre au mot. 

Ceft aflèz parler de fes raifonnemens. Il 
£iut mettre fous les yeux du Leâeiïr les plus 
curieux échantillons de fon ftyle. >* On à pré-- 
«> tendu que la théorie des loix était le fruic 
s> dudiUrc de la manie paradoxale... Au fon d^un 
3> écu on eft fur de faire élancer du fein de la 
» terre une foule de malheureux.. • On efcamote 
99 les morceaux au manouvrier libre, & on lui 
ytfulUrait la bouche fi on Tofait, .. On a em^ 
if%poifonni nos humeurs de cette fomhre contrainte.^ 
n de cetu défiance concentrée , de ce goût d'une cra- 
»puU folitaire qm fe font naturaUfés à Londres 
i> parmi les fumées fulphureufes du charbon de terre :•• 
Si a la première & 'trop durable explofion de cette 
vipefit agronomique y &c. On révère ces cirons 
ii> périodiques qui , à force de gratter tèpiderme 
1» des bons Ouvrages , parviennent quelquefois 
•» i ^ faire naître des ampoules. Des mites raifon^ 
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venantes fe font rabauues fur le bicd , fur le 
>» pain > la moiicure; elles y onc porté la cor<» 
>» rupcion. Toutes hlanchts encore de la poudrt 
» farineufe dont elles fe font couvertes dans leut' 
f> boulangerie , elles s'avifent d'infultcr les ver^ 
» miffeaux indifcnts , qui ne rougijftnt pas de s*i* 
99 loigner de la hucke .. 11 en eft des hommes &c 
99 des Gouvernemens comme des notes de mufi^ 
f> qui. En hduffant & baiffant la clef^ vous change^ 
m toute la gamme, II y a donc à cboifir entre 
s» les gammes politiques. Nos Philojophijiei tït 
M manquent pas de citer quelques lambeaux dei 
9 coutumes Anglatfes & de venir, àrmis dt 
99 ce fumier infcS » infulter impudemment le$ 
» u'agcs de leur patrie. .. La vérité eft ma mai* 
» trèfle chérie, quoiqu'elle rcflcmblc un peu' 
>» aux Cjtins , ôc que fon commerce ne rap»- 
» porte ni honneurni profit. *. Je me fuisapperçu 
» de Texiftence des éphJmirides comme de celle* 
» des puces , par une morfure... Vivez mon/i»- 
f> eillunt Ccnfcur. . . Les variations dans le prix 
•> du pain font une vérole politique qui ronge 
•» TEtat dans toutes fes parties nobUs. Les ap- 
»> provifionncmcns d'ordonnance font le mer^ 
» cure fccourable qui peut le guérir. Mais avant 
M que de l'employer, il faut le modifier par une. 
t» manipulation très-aifée. Si on le donoo tout 
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a» cmdi onfirà enfiêr & crever It malade. .. .Alig- 
a> mentcr le vingtième &c appliquer à ce retn*- 
9» placement le produit de l'augmentation , c'eft 
»> demander à un lion qui enrage dt faim de 
» ne manger que Ja moitié d'une bnbis qu'il 
V a tuée 9 & de laiflTcr le refte à des loufs qui 
^»ont befoin auffi <«. 

Telles (ont les figures nobles & élégantes» 
les métaphores juftes & naturelles qui fe pré* 
fentenc toujours à l'imagination de M. Linguet. 
Nous voudrions en finilTant , pouvoir per- 
fuader à M. Linguec , que ce n'cft pas aflez 
pour être un homme de lettres » d'ctre enfîa 
parvenu à faire lire quelques brochures à force 
de paradoxes \ qu'il £iut avoir produit quel-- 
qu'Ouvrage qui parle ou à notre ame ou à 
notre rai/bn \ que rien n'efl: (î trompeur que 
de$ connaiflances mal digérées » & qu'il fau- 
drait pafler à s'inftruire le tems qu'on paflfc 
à décrier ceux qui nous ont inftruits. Voilà 
ce que nous noas contenterions de lui dire , 
s'il iK)us était démontré qu'il a écrie de bonne 
foi. Mais s'il n'eft pas vraifemblable qu'un 
honmie d'efpric détefte férieufement le Gou^ 
vernement d'Angleterre à caufe d une loi qu'on 
n'y connaît pas ; idolâtre celui des Turcs > parcç 
qu'on y étrangle des Vifirs \ & celui de Pcrfç , 
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parce que le Roi dîne avec les AmbaflTadeurs; 
fe paffionne pour l'Orient , parce qu'on y mange 
du riz , & abhorre TOccident , parce qu'on y 
mange du pain ; û aucune de ces folies n'a 
pu être foucenue férieufcmcnt ^ alors nous lui 
dirons qu'il a pris , pour fe faire lire, un fort 
mauvais parti ; que fe jouer ainfi de la vérité 
& du bon fens , c'cft avoir beaucoup de mé- 
pris pour fes Lcâeurs , & qu'on ne gagne rien 
à ce mépris là ; qu'on peut très bien être ab- 
furde fans erre plus amufant ; que s'il a l'am- 
bition de reflfembler à Jean Jacques RouflTeau» 
il ne fuffit pas pour cela de mettre à la tète 
de fes Ouvrages , Simon Henri-Nicolas Lin- 
guet y parce qu'à moins d être auffi éloquent 
que le Genevois > & de mêler comme lui Une 
foule de vérités intércffantes à des paradoxes 
ingénieux , le Simon-Henri Nicolas ne fera 
pas la ^ortune du J. Jacques ; nous lui dirons 
que lorfque l'on veut difputer avec honneur 
fous les yeux du Public , il faut ou railler 
avec finefle ou raifonner avec vigueur , & 
que , quand on prodigue les injures , le Lec- 
teur penfe avec raîfon que celui qui ne ref- 
peâre rien ne fe rcfpcéte guère lui-même j 
qu'il y aurait quelque mérite à prouver que 
M. de Montefquicu s'cft trompé , mais qu il 
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cY CQ a aucun à l'appeller fanatique & 
déclamateur 3 qu'il ne faut pas dire de fesad- 
verfaires ^ U SUur BauJcau , U Sieur Dupont , 
parce qu'Une feuille polémique n'eft pas un 
FaSum. Enfin nous l'avertiflons, que quoi 
qu'il puiflc avoir fes raifons pour regarder 
comme un très- grand bonheur Tavantage 
d'être Avocat (i) , il ne faut pas en parler dans 
vingt endroits d'une brochure , hc que , fi 
c*eft quelque chofe d'être Avocat , il fe pour- 
rait cependant à toute force qu'on filt Avocat 
& qu'on fut encore trcs-peu de chofe. 



, C 1^ Tout ceci état écrit long-tcms avant les révolution^ 
^ai ont banni M. Lioguct du Barieaiu 
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SUR UNE NOUVELLE ÉDITION 

DESŒUVRES 

j>jî ÇjiéBizzoïr. 

C^ETTB édition eft la fculc où Ton trouve 
le Triumvirat , la dernière TragédiedeTÂuteur. 
Peut*ètre fe paflerait-on fort bien d'y trouver 
un éloge hiftoriquc compofé par une maia 
un peu partiale , une Préface qui ne Teft pas 
moins , des Pièces relatives qui le font encore 
plus. Si Ton voulait ici difcuter le mérite &c 
les défauts de cet Ecrivain juftement célèbre , 
examiner ce reflqrt de la terreur dramatique 
qu'on a trop prétendu lui appartenir exclu- 
(ivement, & que d'autres mains ont peut-être 
f u manier avec plus d'art > fi nous le mettions 
en parallèle avec le grand bonime qui a traité 
fou vent les mêmes fujets , nous aurions fans 
doute de quoi faire UQ morceau de critique 
très-intéreffant i mais plus il le ferait , plus il 
y a de danger à l'entreprendre. Il s'en faut bien 
que l'efprit de parti foit éteint. Toute difcuffion 
littéraire eft aujourd'hui un fîgnal de difcorde. 
Toute opinion tient à des intérêts cachés , Sç 
produit des haînes furiçures ^ des querelles 6c 



des (cftodales. QuicoDque veut dire la vérité , 
doit renoncer à la paix , &: Ton n'eft pas tou-- 
îours d'humeur i foutenir la guerre. 

Nous nous bornerons donc à mettre fous 
les yeux du Leâeur des Jugemens fur Cati* 
Kna & Rome fauvée , qu'aflurément nous n'au-- 
rions jamais relevés , s'ils ne fe trouvaient pas 
dans la nouvelle édition de Crébillon. Ces 
paflàges fuffiront pour faire connaître à nos 
Leâeurs quelle efpèce de témoignages TEdi*- 
teur a raflemblés , & pour faire approuver 
les raifbns de notre filence. 

Un Journalifte , après avoir fait la Critique 
de Catilina , & remarque une grande partie 
des défauts de cet Ouvrage, conclut ainfi : 
M Sans y penfer , Monfieur , j'ai fait l'éloge 
19 de la Rome fauvée de M. de Voltaire. Vous 
«n'avez qu'à (ubftituer des hautes d*orJon^ 
fl> nonce aux défauts que j'ai relevés , 8z vous 
n aurez une idée jufte de cette Pièce , c'eft-à-dire^ 
» d'un Drame où l'aâion marche avec force , 
» avec économie (a) , avec rapidité , rien qui ne 
s» porte coup , qui ne remue , qui n'intérefle ; les 
» caraâéres y font vrais , reflemblans, foutenus. 
s9 Cicéron eft le véritable Héros de la Pièce i 

( i) Noos ne remarqaons pas le ftjrk. 
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» il deyait Tétre, & non Catilina. Caton 8è 
•9 Ccfar 9 ces fameux Romains , y fout repré- 
•> fentes avec des traits qui vous tnchanttnt ; les 
f> connailleurs & les favans doivent en être fa* 
n tisf^îts. Catilina n'eft par-tout que Catilina » 
» c*eft' à-dire > un furieux , un fcélérat & non 
» un Héros > un grand homme. Le caraâérc 
I» d*Au relie eft de toute beauté dans Çzpricifion ^ 
1» puifqu'eUe remplit tous les devoirs d'époufe , 
>» de fille & de Romaine ; elle s'immole à 
99 fon époux , à fon père , à fa patrie. A ces 
»perfc3lom du plan, joignez celles dii ftylo 
9» & des beautés de détail qui fe fuccédent 
19 rapidement les unes aux autres. 11 ne s*agit 
99 point d'antithéfes pointues , de vers de rem- 
99 pliflage, ou de maximes purement de parade 
19 & d oftentation ; c'eft une éloquence de 
9» pocfie égale , pour ainfi dire , à Ycloqutnce de 
viprofe de rOrateur Ramain. On croit Ten- 
99 tendre parler de fa tribune & foudroyer 
99 encore Catilina. Les autres perfonnages par* 
99 lent auOi le langage qui leur eft propre, 
99 celui de la paffion , des conjonctures , de leur 
99 caraftère. En un mot , cette Pièce fait bon- 
99 neur à Tefprit humain , & je la regarde 
99 comme un des Ouvrages de M. de Vol- 
99 taire , les mieux conçus , les mieux combi- 

99 nés ^ 
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i> nés , les plus forts & les plus foutenus. Je 
M ne crois pas qu'on me foupçonne de par- 
^y tialité «. Année Littéraire. 

Il eft difficile de faire un plus grand éloge 
d'une Tragédie ,& ce( éloge eft jufte. Voici 
comme le même homme parle du même Ou- 
vrage quelques années après. « M. de Vol- 
» taire a bien voulu immoler fa propre gloire 
99 pour relever celle de M. de Crébillon , eo 
yy donnant au Public Orcfte & Rome fauvéc. 
» En effet ces deux Pièces n'ont fervi qu'à con- 
» firmcr le mérite d'Eledre & de Catilina «s 

Le même lournalifte ( que nous ne citons 
que parce que ces paffages fe trouvent dans 
la nouvelle édition de M. de Crébillon ) dit, 
en parlant d'Eleâre. » Le Public a fenti la 
^différence de cette Eleâre à celle qu'un 
n homme qui d'ailleurs a du talent , a voulu 
n élever fur fes débris «• 

Cet homme , qui iaiUturs a du taltru , n'efl: 
autre que M. de Voltaire. N'y a t-il pas un 
peu de complaifance , un peu de géncroûcé 
dans cet aveu ? Eft il bien fur que l'Auteur de 
la Henriade , d'Œdipe , de Brutus , de Zaïre , 
d'Alzire , de Mérope , de Mahomet , de Sc- 
miramis , d'Adélaïde , de Nanine , de Ttcot 
ïdi^^i &c. ait JCailUurs iu. taUm? 
Tome F. L 
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SUR LES OEUVRES 

Xf E R E G N A R J}. 

IN o u S entrerons dans quelques détails fur 
la perfonnc & les ouvrages de Regnard , qui 
a fu trouver une place éminence après Mo- 
lière , & qui a été un grand Comique^ fans 
lui reffcmbler. 

La manière de Renard eft originale. Ses 
Pièces ont peu de fonds &c d'intrigue , Tes ca-^ 
raâères font peu approfondis ; ce n'eft ni la 
raifon fublime , ni ie génie obfervateur , ni 
Texcellence morale , ni l'éloquence de ftyle de 
Molière : fon comique tient à une gaieté de 
détails y aux faillies, aux tournures plaifantes 
dont il femble avoir un fonds intariflable. Il 
ne fait jamais pcnfisr ; mais il fait toujours 
rire. Son imagination, d'ailleurs, lui R>urnit 
des (imaîioos qui approchent du grotcfque , 
fans être pourtant ni -bafiès ni triviales; le U^ 
gétairt en eft rempli , &c cette Pièce , dont le 
fuccès fut très- grand , eft peut être le chef- 
d'œuvre de la gaieté comique ^ du moins il n'y 
a point de Comédie qui faife rire davantage. 
Le Tcftamcnt de Crifpin eft la folie la plus 
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plaifaatc qu'on ait imaginée , & beaucoup de 
gens d'crprit & de goût préfèrent cette Pièce 

I à toutes celles de Regnard , même au Joueur 

I qu'ils trouvent un peu défiguré par deux rôles 

de charge , la Comteflc & le Marquis. Cepen- 

■ dant il faut avouer que c eft dans le Joueur 

qu oïl remarque le plus de ce comique d'ob- 

I fervation &c de caraâére , qui n'eft pas or- 

dinairement celui de l'Auteur. Toutes les 
Scènes où le Joueur paraît font excellentes^ 
Les variations de fon amour , félon qu'il eft 
plus ou moins heureux au jeu , fes tranfpcrts 
de joie & de défefpoir (ont d'une grande vé- 

I rite. \1 y a même de ces mots heureux pris 

(>ien avam dans le coeur humain. 

Ce S6iéqae , Moafieur » eft an excellent homme $ 
. EuiNÎl de Psais ? 

Non , il ^caic Ac Komc. 
Dix fois à cahe triple être pris le premier l 

Ce Dialogue eft d'un homme fupérieur. Au 
furplus , s'il eft vrai qu'oQ peint d'autant mieux 
une paflion qu'on Ta plus reiTentie » Regnard 
avait de l'avantage en traitant ce fu|GC. On 
fait qu'il était joueur , 6c joueur heureux. II 
avait gagné au jeu une partie de la fortune 
dans un voyage d'Italie. 
Dufrefni fit le Chevalier joueur prefque en 

L z 
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méme-tems que Regnard donnait le iien. Tous 
deux s'accuférent de plagiat & d*abus de con- 
fiance i & Ton dit fort plaifamment qu'il fe 
pouvait que tous deux fuflent un peu voleurs» 
mais que Regnard avait été U bon larron. On 
mit même ce bon mot en épigramme. Du- 
frefni fit encore depuis la Jomuft , où il y a 
des traits excellens. Mais ces deux Pièces réu* 
nies font bien loin de valoir celle de Re^ 
gnard* 

. Il a imité les Mcneckmes de Plante i mais 
il a furpaflc fon original , ôc il pouflè le dé* 
fefpoir du Menechme campagnard , à un excès 
bien plus plaifant que Plante. On ne peut citer 
les Menechmes fans fe rappeller un de ces 
mots fi gais qui naiflaient fous la plume de 
Regnard , toujours d'autant plus piquans » 
qu'ils (ont plus inattendus ; c'oft dans la Scène 
du Tailleur qui s'eft dit Syndic & Marguillicr, 
& qui veut faire payer à Menechme les ha^ 
bits d'un régiment qu'il n'a jamais eu. Me- 
nechme eft furieux. 

LaMTcZr-tnoi lui couper ie nez ^ 

Son valet , qui eft un fripon , lui dit gravement : 

Lai(rez-le aller. 
Que feriez- vous, Monfieur , du nez d*un Marguillier? 

n n'y a qu'un homme du caraûérc de Rc- 
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goard qui puifle trouver des mots comme 
celui-là. Âuffi Dcfpréaux qui a bien fouvent 
raifon , quoiqu'on en dife , répondit à un 
homme qui trairait Regnard d* Auteur mé- 
diocre ) // ncji pas médiocrement gai. 

Regnard fe trompa , quand il crut que Démo* 
criu amoureux pourrait être un perfonnage co^ 
inique. Il eft épris de fa pupile , à peu- prés 
comme Arnolphe l'eft de la (ienne. Mais il 
l'en faut bien que ùx paflîon ait des fymptômes 
aufli violens & auilî marqués que celle d'Âr- 
Dolpbe y il ne fort prefque jamais de la gra- 
vité philofophique j il eft froid. Arnolphe eft 
fou , & fes accès font trés-plaifans j c'eft-là où 
Molière excelle , à favoir jufqu'oii un tra- 
vers dérange refprit , jufqu où une paffion 
renverfe une tcte. Il va toujours aufli loin que 
la nature. D'ailleurs la paffion d* Arnolphe jpro- 
duit des incidcns très heureux. Celle de Dé«- 
mocrite ne produit rien. Un mauvais Roman 
achève de gâter l'Ouvrage ; mais il y a une 
Scène du plus grand mérite , urfe Scène vraîf 
ment conuque y celle de Strabon &c de Cléan-^ 
ihis. 

La diJlraSion n'eft point un caraâère , une 
habitude morale \ c'eft un défaut de refprit qui 
Xi C'A, fufceptible d'aucun développement , qui 
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ne peut avoir aucan bue d'inftruâion» Une 
diftraâioa reflemble à nne autre , & un hom- 
me peut être diftrait vingt fois le jour fans 
être une feule fois diâ^rent de lui<n)cme. Auffî 
la Comédie du Diftrait nVft qu'une fuite d'in- 
cidens plus ou nfK>ins plaifans > & la Pièce en 
générale eft d!un effet médiocre. 

Le Retour imprévu eft un des plus jolis Adcs 
que nous ayons. La Sérénade eft fort inférieure. 
Les Folies amoureufes font dans le genre de ces 
canevas Italiens , où il y j. toujours un EXx:» 
teur trompé * un Mariage & des D^nÇcs. Nous 
obrcrvons à ce fujet que Regnard e0aya fbn 
talent comique pendant environ dix ans fur 
le Théâtre Italien. 11 fie environ une douzaine 
de Pièces moitié Italiennes , moitié Françaifes , 
tantôt lui feul , tantôt en focicté avec Du«- 
frefni. 11 avait près de quarante ans quand il 
commença à travailler pour le Théâtre Fran- 
çais. Le voyage qu'il avait fait en Italie dans 
fa première jcuneife , & la facilité qu'il avait 
à parler la langue du pays » lui avaient fait 
goûter la gaîté pantomime des farces Italien^ 
nés & le naturel de leur Dialogue. Il eft pro- 
bable que fes premiers travaux en ce genre > 
influèrent beaucoup fur fon goût & fur fa ma- 
nière décrire. On peut remarquer que les 
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Français , nation beaucoup plus rçflcchiflantc 
que les Italiens & les Grecs > font les fculs 
qui aicnc éiabU la haute Comédie fur une. 
bafe de philofophte morale. La gefticulation. 
& les laiiis font plus de k moitic du comique 
Italien , comme ils font la plus grande partie. 
de leur converfation &: fouvent de leur ef- 
prit. 

Regnard , célèbre par k& Comédies , aurait 
pu l'être par fcs feuls voyages. C'était chez lui 
un goût dominant qui ne fut pas toujours 
heureux ; mais ce goût était fi vif, qu'étant 
parti de Paris pour voir la Flandre & la Hol- 
lande , il alla , en fe laiffant toujours entraîner 
à fa paillon , d'abord au-delà du Rhin jufqu'à 
Hambourg , de Hambourg en Dannemarc , 
en Suéde , & de Suéde en Laponie. Un fimple 
motif de complaifance pour le Roi de Suéde 
qui le prefla de vifitcr la Laponie^ ou plutôt 
fa curiolité naturelle le conduifit jufques prés 
du pôle , précifémcnt au même endroit où 
des Savans ont été de nos jours , fous les 
aufpices du Gouvernement , vérifier des cal- 
culs mathématiques &c déterminer la figure 
de la terre, 11 fut accompagné dans ce der-* 
nier voyage par deux Gentilshommes Français 
qui avaient voyagé en Âfie » nommés , Tua 

L4 
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Fcrcourt , & TautrcCorbcron. Arrivés à Tornop 
qui eft la dernière ville du monde du côté 
du Nord , ils s'embarquèrent fur le lac de 
même nom , qu'ils remontèrent rcfpce de 
huit; lieues , arrivèrent jufqu'au pied d'une 
montagne qu'ils nommèrent Métavara , & 
gravirent avec peine jufqu'au fommet d'où 
ils découvrirent la mer Glaciale. Là ils gra-« 
vcrcnt fur un rocher cette infcription en vers 
Latins , qui ne feraient pas indignes du fièclQ 
d'Augufte. 

Gallia nos gênait : vidit nos Afrîca , Gangem 
Haufimus , Europamque oculis luftravimus omnem^ 
Cafibus & variés acii terrâque , marique , 
Siftzmus fàc tandem nobîs ubi defuJLt Orbis^ 

• On peut les traduire ainfi : 

Nés Français , éprouvés par ceût périls divers , 
Du Gange & du Zaïr nous avons vu les fources » 

Parcouru l'Europe 9c les Mers ; 

Voici le terme de nos courfcs , 
Et nous nous airrétons oii finit TUnivers. 

Regnard n'avait jamais été fur les bords du 
Gange ; mais pour fon malheur il connaiflait 
l'Afrique & la Grèce où il avait été efclave* 
L'amour fut la caufe de cette difgrace. A foa 
fécond voyage d'Italie , Regnard rencontra à 
Bologne une D^me Provençale , qu'il appelle 
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JJvîre, & dont il nomme le mari dé Prade» 
IJ conçut pour elle une paffion très- vive ; & 
comme elle était fur le point de revenir en 
France , il s'embarqua avec elle & Ton itiari , 
à Civida-Fecchia ,fvir une frégate Anglaife qui 
faifait route pour Toulon. La frégate fût prifc 
par deux vaiHeaux Algériens , &: tout l'équi- 
page mis aux fers & conduit à Alger pour y 
çtre vendu. Regnard fut évalué , on ne con- 
çoit pas trop pourquoi , la moitié plus que 
fà maitreilè , ce qui pourrait faire naître des 
idées peu avantageufes fur la beauté d'El- 
vire , quoique Regnard la repréfente par^touc 
comme une créature charmante. 

Leur Patron s'appellait Achmu Taltm. Il 
s'apperçut que fon captif s'entendait en bonne 
chère j il Jç fit Cuifiniçr. A l'égard d'Elvire , 
on ne dit pas ce qu'il en fit. Au bout de quel- 
que tems y Achmet eut affaire à Conftantino- 
pie ; il y mena fes deux efclavcs dont il rendit 
la captivité trés-rigoureufe, jufqu'à ce que la 
famille de Regnard lui fit toucher une fomme 
de douze mille livres qui fervit à payer fa 
rançon , celle de fon Valct-de-Chambre & 
de la Provençale. \U revinrent enfemble à 
Marfeille, Pour comble dç bonheur , ils ap- 
prirent la mort de de Prade qui était dçmçuré i 
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Alger. Riea ne s'oppofaic plus à leur union , 
& ils croyaient , après tant dé traverfes , tou* 
cher au moment le plus heureux de leur vie, 
lorique de Prade , que Ton croyait mort , re-* 
parut tout à coup avec deux Religieux Ma- 
thurins qui l'avaient racheté. Cette dernière 
révolution renverfa toutes les efpérances de 
Rcgnard, & pour fe diftraire de fes chagrins > 
il (è remit à voyager. Ceft alors qu'il tourna 
fes pas vers le Nord. Il s'amufa depuis à em« 
bellir toute cette aventure d un vernis roma« 
nefque , &: il en compofa une nouvelle inti« 
tulée La Proverrça/e. Joutes les règles du Roman 
y font (crupuleufement obfervées. Comme il 
eft le Héros de fon Ouvrage , il commence 
par faire fon portrait fous le nom de Zelmis» 
& foit à titre de Romancier , foii à celui de 
Poète , foit par la réunion de ces deux qua- 
lités , il fc difpcnfe abfolumcnt de la mo- 
deftie. Voici comme il fc peint. » Zelmis eft 
» un Cavalier qui plaît d'abord j c'eft aflTcz de 
» le voir une fois pour le remarquer , & fa 
» bonne mine eft fi avantageufe , qu'il ne 
» faut pas chercher avec foin des endroits dans 
»» fa pcrfonne pour le trouver aimable j il 
» faut feulement fe défendre de le trop ai- 
»» mer «, 
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Paflc pour l'éloge , puifqu*il faut qu'Un Héros 
de Roman foit accompli i mais la hnne mine 
qui eft ayaneageufi & Us endroits Je fa pcrfonne ^ 
ne font pas une profe digne des vers du Lé« 
gataire & du Joueur, Tout le rcfte eft écrit de 
ce ftyle. D'ailleurs tout y eft monté au ton de 
rhéro'tfme. Elvire a bien plutôt la dignité Ro^ 
maine que la vivacité provençale. Elle en im« 
po(è d'un coup^d'œil à Muftapba le Chef des Pi-* 
rates , qui a pour elle tout le refpeâ que des bri« 
gands Africains ont toujours pour de jeunes cap- 
tives. Le Roi d'Alger ( quoiqu'il n'y ait jamais 
eu de Roi à Alger ) fe trouve au Port à la dcC- 
cente des captifs > & ne manque pas de de- 
venir éperdument amoureux d'Elvire. Il Ta- 
mène dans Ton harem où (es rivales la voient 
entrer en frémiflant de jalouGe. Toujours fidèle 
à Ion amant ^ elle fe refiife à toute les inf- 
tances du Roi qui , de fon côté , ne brûle pour 
elle que de l'amour le plus pur & le plus ref-* 
peâueux , tel qu'il eft ordinairement dans le 
climat d'Afrique. Elle parvient même à voir 
fbn amant 3 qui exerce dans Alger la profeflion 
de Peintre, avec la permiflion de fbn Patron. 
Us concertent tous deux les moyens de s'cn- 
fiiir y & ils en viennent à bout ; mais par maU 
beur ils font rencontres fur mer par un Bri* 
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gant in d'Alger qui les raniéne. Baba Haflan^ 
c*eft le nom du Roi d'Alger, ne fc fâche point 
du tout de la fuite de la belle captive. Il finit 
même par lui rendre la liberté, comme il con- 
vient à un amant généreux. Llle retrouve Zcl- 
rois dont la vie & la fidélité ont aufli couru 
les plus grands dangers. Deux ou trois favorites 
de fon maître font devenues folles c^e lui ; il a 
fait la plus belle défenfe ; mais furpris avec 
une d'elles , il fc voit fur le point d'être em- 
palé , fuivant la loi Mahométane , lorfque le 
Conful de France interpofc fon crédit & le 
délivre de ce danger & de Icfclavage. 

Tel eft le Roman qu a brodé Regnard fur 
fa captivité d'Alger , & qui n'eft pas plus mau- 
vais que beaucoup d autres. S'il avait écrit 
ainfi tous fes voyages , ils ne feraient pas fort 
curieux. Ceux de Flandre , de Hollande , d'Al-. 
lemagne , de Pologne , de Suéde , ne contien- 
nent guéres que des notices générales & fu- 
perficicllcs. Il n'eft peut ctre pas inutile de 
remarquer qu'au commencement de celui de 
Flandre , on trouve lin exem«^le de ce ton 
avantageux , que les profoéritcs ^k Louis XW 
avaient mis à la mode. »» Mons cil la Capitale 
»• du Hainaut , & la première qui rcconuailfc 
«) de ce côcç la domination Efpagnole , jufqu'à 
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» ce qu'il plaife à la France de lui faire fentir 
»> fon joug c<. On peut juger que ce langage » 
qui était fort commun alors , n'aurait pas con- 
tribué à nous faire aimer des autres Nations , 
fi l'on n'eût pas remarqué d'ailleurs , que le 
Français était porté plus qu'aucun autre peuple 
à rendre juftice aux étrangers. 

Le feul voyage de Regnard qui mérite une 
attention particulière , eft celui de la Laponie. 
Ceft le feul où il paraifle avoir porté plutôt 
l'œil obfervateur d un Philofophe , que la cu- 
riofité diftraitc d'un voyageur. Peut - être la 
nature même du pays , qui était fort peu 
connu , & les mœurs extraordinaires de fes 
habitans luffifaient pour attirer fon attention i 
peut être auifî le delir de plaire au Koi de 
Suéde , qui ne l'avait engagé à ce voyage 
que pour recueillir les obférvations qu'il y 
pourrait faire , le rendit plus attentif qu'il ne 
l'aurait été naturellement 5 & cet efprit cour- 
tifan que l'on prend toujours auprès des Rois^ 
affcrvit pour un moment 1 humeur indépen- 
dante & libre d'un homme abfolument livré 
à fes goûts 3 & qui femblait ne changer de 
lieu que pour fe défaire du tems. 

Quoi qu'il en foit , il décrit avec une exac- 
titude trés'détaillée tout ce que le pays & ks 
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habitans peuvent avoir de remarquable , foit 
qu'il aie tout vu par lui-même , foit qu'il ait 
confuké dans la rédaâion de fon voyage THif* 
toire de la Laponie écrite en Ladn par Joannts 
Tornœus » TOuvrage le meilleur qu'on ait com* 
pofé fur cette matière ^ 6c dont Regnard lui* 
même cite fouvent des paffages & attefte 
l'autorité. Un des articles les plus curieux eft 
celui de la forcellerie dont les Lapons ibnt 
grand ufage. Notre Auteur va voir un Lapon 
qui paflait pour le plus grand focicr du pays » 
& qui prétendait avoir un démon à Tes ordres 
qu'il pouvait envoyer â l'autre bout de l'Eu- 
rope & faire revenir en cm moment. On le 
conjure bien vice de dépêcher Ton démon en 
France pour en rapporter des nouvelles. Le 
ibrcier a recours à Ton tambour &c à Ton 
marteau qui font Tes inftrumens magiques ; 
il fait des conjurations & dz% grimaces , fe 
frappe le vifage , k met tout en fang ; mais 
le diable n'en eft pas plus docile , &c l'on n'en 
a pas de nouvelles. Enfin le forcier pouiTé à 
bout y avoue que Ton pouvoir commence à 
tomber depuis qu'il c&, vieux & qu'il perd Tes 
dents \ qua'utrefois il lui aurait été facile de 
faire ce qu'on lui demandait , quoiqu'il n'eût 
jamais envoyé Ton démon plus loin que Stoc* 
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kholm. Il ajoute que fi Ton veut lui donner 
de Teau-de-vie , il ne laiflèra pas de dire des 
chofcs furprenantcs. On Tenivre deau de-viç 
pendant deux ou trois jours , & nos voyageurs 
pendant ce tems lui enlèvent Tes inftrumens 
magiques y Ton umbour &c Ton marteau , qu'il 
pleure amèrement , comme Michas pleure la 
perte de Tes petits dieux , tuUrunt dcos meos. Le 
tambour & le marteau n étaient pourtant pas 
des pièces aâez curieufes pour être rapportées 
en France , & ce n'était pas la peine d'affliger 
ce bon Lapon &c de le priver du commerce 
de fon démon familier. 

Nous terminerons cet article en difant un 
root des poéfics diverfes de Rcgnard , qui 
ne (ont pas indignes qu on y jette un coiip« 
4 œil. Ce font des Satyres &c des Epîtrcs pleines 
d imitations de Juvenal & d Horace » & même 
de Boileau , & quelquefois ces imitations font 
qScz heureufes, celle ci, par exemple, d'après 
ces vers d'Horace , Paup^r Opimius , &c» 

Orontc pale , éciquc & prcfquc diaphane 
?«■ les jeûnes cvuels auxquels il Ce condamne » 
Tomhe malade enfin $ déjà de toutes parts 
Le joyeux héritier promène fcs regards 5 . 
D'un ample coffre -fort contemple la figure , 
£& perce de Tes yeux les ais & la ferrure. 
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Un avide Efculape en cette extrémité , 
Au malade aux abois annonce la fancé » 
S'il veut prendre un fyrop que dans (à main il porte s 
Que coûte-t-il , lui dit Tagonifant. Qu'importe ? — 
Qu'importe , dites- vous : je veux (avoir combien. — 
Peu d'argent , lui dit-il. — Mais encor. — Prcfque rien» 
Quinze fols. — Jufte ciel ! quel brigandage extrême l 
On me tue , on me vole ; & n'eft^ce pas le même 
De mouiir par la fièvre ou par la pauvreté , &c. 

Une des premières Pièces de la jcuncflè de 
Regnard , eft une Epître à Quinault , où Boilcau 
cft cité avec éloge. C'eft bien-là la franchife 
étourdie d'un jeune homme. Refte à favoir (i 
elle fut du goût de Quinault. Une autre Epître 
eft adreffee à ce même Defpréaux , à la tête 
de la Comédie des Ménechmes. Regnard avant 
cette Dédicace s'était brouillé avec le fatyri- 
<jue , & avait répondu aflcz mal à la Satyre 
contre les femmes par une Satyre contre les 
maris. Il avait même fait une autre Pièce ^ 
•intitulée : Le Tombeau de BoUeau , dans laquelle 
il y a des traits dignes de fioileau lui-même. 
Il fuppofe que ce grand fatyrique vient de 
mourir du chagrin que lui a caufe le mauvais 
fuccés de Tes derniers écrits. 

Mes yeux ont vu pafTer dans la place prochaine 
Des Menins de la mort une bande mhumaine. 
De pédans mal vécus un bataillon crotté 

Defcendait 
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•' tkCetnisit à pas lents de rUniveriité. 

Leurs longs manteaux de deuil traînaient jufqaes à tetre ; 
A leurs crêpes flottans les veùts faifaient la guerre , 
ït chacun à la main avait pris pour flambeau , 
XJn laurkr jadis verd , pour otner un tombeau. 
7*ai m parmi les rangs , malgré la foule extrême , 
De maint Auteur dolent la face sèche 8c blême. 
Deux Grecs Se deux Latins e(cortaient le cercueiU 
Et le mouchoir en main « Barbin menait le deuil. 

Ce dernier vers eft très plaifant. Regnard 
rapporte les dernières paroles de fioileaa adre(^ 
lies à ks vers. 

O vous ! mes triftes vers ,,noiIe objet de Tenvie , 
Vous dont j'attends Thonneur d'une féconde vie, 
?ai(&ez-\oas échapper ^ naufrage des ans , 
Ix braver à jamais l'ignorance & le tems i 
7e ne vous verrai plus ; déjà la mort afFreufê 
Aucour de mon chevet étend une aS/e Aideufe (i)* 
hisàs je meurs Caus regrec dans un tems dépravé , 
Oii le mauvais goiu règne & va le front levé , 
On le Public ingrat , infidèle , perfide « 
Trouve ma veine ufée 3t mon ftyle infipide. 
Moi , qui me crus jadis à Régnier préféré , 
Qae diront nos neveux ? Plegnard m'cft comparé} 
Hegnard » qui ix long-tems du couchant à Taurore , 
£rra chez le Lapon , ou rama fous le Maure j 
Lui qui ne fut jamais ni le Grec , ni l'Hébreu , 
Qui joua jour & nuit ^ fit grand'chcse & bon feu « 5cc. 

Xi) Il y aici une faute de mefure; Vh eft afpirée dans le moi 
'Meux , & cela fait une fyibbede trop. 

Tom y. M 
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Du couchant à ronron n'eft pas trop bien pfacé 
avec U Maure & U Lapon (\vA (ont au Nord &c 
au Midi. Mais obfervons plutôt que Regnard 
parait reprocher à Boileau d*avoir été jaloux 
de f^ réputation. Us ne travaillaient pourtant 
pas dans le mênaé genre. Au furplus on a ou- 
blié ces querelles de Tamoûr-propre , & Ton ne 
fe fouvient que des produâlons de leur génie. 

^1 II I II ———„—, I , .— — n^ II.» I,., ,1 , r 

Si/R des Obfcrvations de M. j}^Açarq > 
fur Boileau , Racine , Cré^ 
BiLLoN , M. DE Volt aire j &c. 

9) JL'AuTEua ayant fait imprimer en 17^4.9 
w un, très -petit nombre de ces obfer varions 
9> pQjur les communiquer à quelques particu- 
yiliers , &* ne les ayaru point expofëes en 
j> vente , ^jugt à propos de les donner Ui au 
n Public avec leur fuite. Le tout enfemble fer- 
}> vira de ptndaru aux remarques de Gram- 
f> maire fur Racine par l'Abbé d'Olivet ^ & 
%> contribuera à mabutnir la pureté de la die- 
19 tion j en nous accquittant d'avance vis-À-vis 
»9 de nos Soufcripteurs des feizc feuilles de fup- 
?* pUment que nous avons promis de leur four- 
M nir durant le cours de f s^née ûntihc Puiflèncr 



h ih agréer notre empreOemeac 6c nous h» 
» norer de leurs Tuffrages ^\ 

Ce fouhaic eft bien engageant ; mais , for 
la tournure de ce petit avis , il n'eft pas pro* 
bablê que beaucoup de gens Jugem à prop^ 
de lire ces obfervations^ On aurait tort cepea* 
dant , elles font curieufes ^ & nous efpérong 
que l'expofé fort court que nous en allons 
donner , vaudra quelques Leâeurs à M.^ d'A* 
çarq : c*eft ce qu'il paraît délirer le plus. 
V II examine d*abord Tart poétique de fioileau i 
ftt€ nous eriiiquerons > da4l , en Cadmirant tou* 
jours , & que nous n aurions garde de critiquer fans 
la double confidlration qui nmu fert de motif 
/acrL 

C'cft en vain qa*âa Panuidlè on téméraire Aatear 
Pcnfc de l'ait its vêts atteindre la hauteur. 

») Boileau ne femble-t«il pas confondre dans 
ii ce fécond vers Fart des vers avec l'art poé- 
** tique y là partie avec le tout ^ 

S*il ne feue f d»c du cfei VwSuktnot fecfite.» 
« Si (on afhe en naiiEiiit ne l'a fqjtm'i Poète. 

» Le premier de ces deux vers ne ferait-il pat 
fc uniquement pour la rime , & le fécond pour 
« le fens ? Boileau a voulu rendre par ce dif-# 
tf tique, le nafcuntuf Poéta que le premier vert 

M 1 
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flc' rend point , & que le fécond rendrait 
9> plutôt. A la rigueur , ce que Von /cm eft-il 
nfecrei ? ce qui cft fccm le fene -on ? ce qui 
9iC& ftcra ne ccflc-t-il pas de l'être , dés 
i> fa naiflance ^ par fon a/&f .^ Cela ne rcfleoi- 
•9 ble-t-il pas un peu à la doârine Aor^^yc^ 

99 pique des Phéniciens & à celle de nos Al- 

» manacbs « ? ^ 

On s'attend bien que nous ne ferons point 

d'objèrvations fur de pareilles obfcrvations ; 

nous nous contenterons d'afiurer les Leâeurs > 

que BOUS tranfcrivons fidèlement. 

Et confaltez loog-cems votie cfpric & vos forces. 

M Vùtrt rfprit & vos forces produit un pléonafme 
» vicieux : vos forets (ignifient les forces de vo% 
f> tre efptit. Il aurait peut-être fallu dire : 
» £c confulcez long-tems yoccc cfpric U fès fbrce$« 

»» Ou : 
M Et conûiltez long-rems de votce cfpric les forces* 

» Ou bien : 
M Et confultex long-tons la valeur de vos forces. 
» Valeur aurait même répondu au quid va^ 
» leant^^s 

On voit que M. d'Açarq corrige bien heu- 
reufement Boileau i il continue à le critiquer 
de même. 
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& jatqu^à d^Aflbuci , tout trouva des Lcdkurs. 

» D'Aflbuci étant un Auteur & non un Ou*^ 
» vrage.^ tout U monde &c non tout était ce qu'il 
I» fallait dire. 

Ses vers plars & groffiers , dépouHtés d'agrément , 
Toujours baifenc la terre & rampent triftement» 

» Des vers qpi toujours baifent la terre ne dé-* 
yy notent-ils pas une Mufe qui s*enibourbe dans 
« les marais du Parnaflc « ? 
Comme M. d'Açarq a le ton noble & le ftylei 
kigénieuz ! 

Vante un baifer cueilli fur les lèvres dlris* 

« Que fignifie untiifcr aieilli ? Eft-cc un bai* 
» fer reçu ? cftrce un baifer donné } Le b^ifcc 
» n'êft cueilli dans aucun- cas <•• 

M. d'Açarq fe connaît en baifers comme, ea 
vers. De l'Art poétique de Boileau jl paife i 
la Bérénice de Racine que M. de Voltaire avait 
déjà commentée i mais. M. dlAçarq eH bica 
un autre Commentateur. ^ 

Cent fois je me fuis £ût meiioncrur extrême . . 
D'entretenir Titus dans un autre lui-même» 

n N'eft-il pas d'une- fadeur exiréme , ce premier 
)»9varscf> 

Je fiiis'Jcs yeux dîftraits • 
Qui me voyoDC toujours ,. ne me voyaient jamais«. . . ^ 

Mj 
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» Toujours , jamais , voir , ne voir pahut ^ 
ai n'eft-ce point trop jouer fur les mots « ) 

La Cour (cra toujours du par» de vos tocux« 
» Métaphore outrée «. i 

Faibles amufèmens d*one douleur fi graïkle. 

» Vers puéril «*. 

Hé «)uoi ! Seigneur hé ! quoi \ cette nagnificcacc 
Qui va }tt(qa'à t*£upkrate étendis fa piûflâncc. 

» La puiffanct inné magmfictnce. . . . grands 

s» mots t teriàé métapbyOqiic fur terme méta^ 

» phyOque. Hé quoi ! Hé quoi ! paroles^ pa-! 
» rôles «. - ^ 

Quoique nous nous foyons proposés de ne 

rien répondre à M. d'Âçarq , il faut pourtant 

lui dire qu'il devrait lire Racine avec plus 

d'attention. Sa puijfànct fé rapporte à Antio^ 

chus , & non pas à magnificence ; & en lifant 

tes deux vers précédens , le fe«$ eft de la plus 

grande clarté. AinS , la Métaphyjlqut & la Lo^ 

gique de M. d*Açatq font ici en défaut. Rien 

n*eft fi commun que de défigurer ce qu'il y' 

a de meilleur^ en tronquant im paflàge fie 

citant infidèlement. 

- Votre deuil eft fin , rièo Xi*mixt vos pas. 

•> Le iwU Commence^ h deuil finit; OQ parte 
Il diJaieremmeut fiir lef arnafe «<. . 
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'Que M. d'Açarq connaît bien le langage du 
Parnaffc J Quel dommage qu^il n'ait refait 
.qu*uo feul vers de fioileau ! Un û heureux 
clTai devrait l'engager à corriger ainfi tous 
les endroits défeâueux &c de Boileau & de 
Racine. 

Elle pa& &s joars , Paulin , £ms rien prétendre 
Qoe quelque hcare à me voir & le refte à m'attcndrc* 

^ Quelque heure pour me voir & le rêfte pour 
p» m'attendre , ferait moins mal «. 

On eft tenté d'avoir un peu d'huineur, 
iorfqu'on entend parler de ce ton fur deux 
vers de Racine , qui font au nombre des plus 
beaux qu*il ait faits. Mais uous n'avons pas le 
courage de nous fâcher contre M. d'Âçarq , 
&: nous prions les Leâeurs de vouloir bien 
iui pardonner comme nous. Us nous difpeu- 
feront aufli de le fuiyre dans l'Examen d'A^ 
thaltè &c de Phèdre. C'eft toujouls la même 
îuftefle de taâ, la même finefle de vue, le 
même agrément dans la diâion Se its tour- 
nures« Il porte enfuite fa vue fur Eleâre 8c 
RhadamiOc , de M« de CrébiUoh , qui fe 
frouve au rang des Auteurs daffiques. L'Au*- 
teur de Rbadamifte était certainement' un 
bomnae de génie s mais ce n'eft pas dans fes 
Pièces qu'il faut étudier notre langue. Zaïre 

M4 



1^4 tlTTiRAtCRl 

& Mérope font parmi les Pièces de M. de 
Vokairc. celles que M. d'Açarq foumct à 
fa critique , & il y trouve bien pliis tfe fautes 
que dans Elcûrc & Rhadamifte; ce qui cft 
bien naturel. U faut fe rappeller que M. d'A- 
çarq a fkit uns Grammaire. Ccft un Lé^ 
giflatcur en fait de goût & de langage; & 
nous allons rapporter quelques endroits cu- 
rieux de M. d'Açarq , qui attcfteront les Cer- 
vices qu'il a rendu» à notre langue, & qu'iJ 
peut lui rendre encore. 

» Le rapport mutuel & précis des mots/ak 
» Us njons divins d'une langue , & c'eft ce 
«rapport cBcnticl que néglige M. de Vol- 
» taire, faccifiant aux agrémens matirids Vee» 
»'tive précifion qui cft d'un ordre fupéricar & 
- qui cft préférable à tout. Jeune, on ae fe 
/> doute point ./« ceia , afervi fu'on tfi à l'empire 
»» des fens ; vieux , on l'apperçoit , on ne s'en 
» corrige pas plus. ., . Le ftyle grammaùeal da 
« IV* Ade de Mérope eft plus pur en général i 
«» & il y a dé grandes beautés dans le ftylc 
nperfonnel. ... Quel boucdonncmcnt ! quel tin- 
» tanaarre ! Etait-ce k cas de monter aux nn^ 
»»poùr y travaitUr une cunparaifon miitorolo- 
" giquc ? La verve fpiritumfe de M. de Vo*. 
»» taire eft inépmfiihle en ces fortes dinUts fvU 
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»phunux & ntiimffkns. Racine a urit allurt ten^ 
n dre , Crébillon ^ une allurt urriblt ; M» de 
f> Voltaire va en tout fens , va toujours & lia 
» poiru i allure artaint. ... Si Paris avaif ca 
9» deux pommes d'or à diftribuer entre ces 
a> trois Auteurs , il ea eût donné la plus belle 
» à Racine , & l'antre à Crébillon , regrettant 
Si de n'en avoir pas une troifîéme «<. 

Ai albeureureufement M. d'Âçarq n'eft point 
Paris , & il n'a point de pommes d'or. - 

Encore une phrafe» car on ne peut pas 
quitter M. d'Açarq; » Apres avoir lu Racine , ^ 
j> oh ne manque pas de s'écrier, que cela eft 
M heau ! après avoir lu Crébillon , que cela 
s> eft forj ! après avoir lu M, de Voltaire , que 
» cela eftyWi «« ! 

Nous ne pouvons nous empêcher de nous 
écrier , comme Heûor dans le Joueur , 

Que ce mot eft bien cfic ! & que c'eft bien peufé ! 
En cflfet , c*eft une bien jolie chofe que le cin- 
quième Ade de Brutus , le cinquième Ade 
d'Alzire , le quatrième de Scmiramis. Nous 
ne favons pourtant fi le quatrième Aâe de 
Mahomet n'aurait pas encore quelque chofe 
de plus joU ; nous nous en rapportons à 
M. d'Açarq. 

Parlons fcrieufement $ nous efpérons que 
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les gens de goût voudront bien nous pan- 
donner de les avoir occupés un iiHHnent d'un 
pareil Ouvrage. Les Etrangers croiraient qut 
nous retombons dans la barbarie , û les Gens 
de Lettres n'élevaient pas la voix de tems en 
tems pour venger le bon goik &c Tbonneur 
de la nation. Ceft le feul lûotif qui nous 
détermine . quelquefois à parler des livres 
ignorés dans la Capitale , mais qui fe répan- 
dent aux frontières & dans les pays voiGns 
où tout fe vend. 



RÉPONSE 

AUX OBSERVATIONS CRITIQUES 
de M. Clément. 

kJ N trouve à la tête de ces OifirraÙMs un 

petit Avertiflement où l'Auteur déclare qu9 
C'eft la caufi du bên goût quil tmbraffe. Ofl 
pourrait lui répondre » comme le Mifantrope » 
nous verrons èUru Mais on voit d^avance 
qu'au moins ce n'ell pas le bon goût qui loi 
a didé cet Avertiflement. )• Il ferait k crain^ 
»» dre ( dit-il ) qu'on fe crût difpcjifé d'étudier 
9» dans Foriginal » l'Ouvrage le plus par&ic 
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h du plus fameux Poéce de TAntiquicé , fous 
j> prétexte quon en aurait en vers français 
j> une traduâion digne de lui «• Quefignifie 
cette phrafe ? De ceux qui peuvent lire Vir- 
gile , les uns favent le latin y les autres ne le 
favent pas. Ces derniers , dans aucun cas » 
ne peuvent étudier FirgiU dans l'original ; &c 
qu'eft-ce qui croira que ceux qui peuvent 
l'entendre , aillent fîiudUr dans une craduc* 
tion ? Il s'enfuit que cette phrafé n'a point de 
fens. Mais M. Clément, qui prétend n'avoir 
aucune intemion de déplaire au nouveau Traduâtur,^ 
a voulu nous perfuader qu'il n'était occupé que 
de la gloire dt FirgUe & de f intérêt des Leures. 
On ne s'éblouit guère de pareilles protefta* 
tions \ on fait que quatre beaux vers infpirés 
par le génie de Virgile à fon élégant Tra- 
duâeur, font beaucoup plus pour la gloire du 
Prince des Poètes , que les Obfervatiom de 
}A. Clément > qu'on lira cette traduâion long* 
tems après que les Obfirvations auront difparu^ 
On fènt d'ailleurs que rien n'eft moins réel 
que ce grand intérêt que prend à la gloire de 
Virgile un homme qui difcute fc% vers avec 
le ton » le fty)e & le goût des Commenta^ 
teurs du feiziéme fiècle. Ce n'eft pas l'eu* 
thoufiafme, ce n'eft pas la fenfibilité quî pro^ 
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duit un volume de remarques minutîeufcs-? 
& certainement M* de Lille a plus fenti Vit* 
gîlc dans une heure de travail fur les Géor» 
giqùes , que M. Clément ne le fcntira peut- 
être dans tonte fa vie. 

»y Au refte , ( ajoute-t-it ) quoique je n'aye 
«point pour cette nouvelle traduftîon Ten- 
^ thoufiafinc de tes Adrtirateurs , je regarde 
» M. de LiHe comme- un LittérateuF très ofti- 
» mable «•. 

La traduôion àes Géorgîques a été géné- 
ralement eftimée; mais elle n'a point excité 
dcntkoujiafme , & ce n'était point un Ouvrage 
de nature à produire cet dïet. H cft plutôt 
du nombre de ceux qui peuvent gagner à^ 
être relus , parce que plus on réfléchit , plui 
on eft' frappé dc$ difficultés qu'il a^ fallu vain- 
cre, & des beautés que produifent fouvent 
ces diffic-ûltés vaincues. Apparemment que 
tout ce qui reflcmblc- à l'approbation & à 
Teftime-, paraît au Critique un eflFet d^tnthou^ 
fiafme; mais ce n'eft pas notre faute, s'il n'aitoc 
pas à approuver & à cftimer , & s'il croit 
avoir rendu à M. de Lille tout ce qu'il lui 
doit, en le qualifiant de ZitUrauup tns-efil- 
mahU. Quand on n*a aucune intention d$> di^ 
;^«, on fak qu'uû Traduôeurdc Virgile 
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tdoît être beaucoup plus <\\JLun Littérauur trh-^ 
ejlimabU. Ce n'eft pas que ce titre ne foit plus 
rarement mérité qu'on ne l'imagine \ & beau- 
coup de mauvais Poètes ne valent pas un bon 
Littérateur. Mais enfin , ce titre n'eft certai- 
nement pas un éloge pour un homme qui 
écrit en vers. Si M. Clément , par exemple , 
avait Fait , ce qui eft aflez rare , une bonne cri- 
tique d'un bon Ouvrage , fi l'on eût remar- 
qué dans fes Obfervations un efprit jufte & 
fin , un goût sûr & délicat , cette fenfibilité 
naturelle qui fe paflîonne pour les beautés » 
& qui eft heurtée par les défauts plutôt qu'elle 
ne va les chercher j fi Ton voyait fe préfenter 
ibtnrent fous fa plume ces tournures agréa- 
bles & légères qui mettent lé Leâeur du 
parti de la critique » &c l'Auteur critiqué, dans 
ior^ tort \ M. Clément ferait un Littérauur trh^ 
tfiimablt ; ce qui n'empêcherait pas M. de 
Lille d'être un très-bon Poète. 

Après cet AvertiQement qui , comme on le 
▼oit^ n'eft pas heureux, l'Auteur entre en 
matière , &c fes premiers coups tombent , non 
pas fur les Géorgiques françaifes , mais fur le 
compte qu'on en rei^ic dans le Mercure. On 
avait dit , en répondant à M de Lille , qui 
voyait dans les Géorgiques un Ouvrage utile 
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aux Cultivateurs , que cet Ouvrage ne jX)a* 
vait guère être utile qu*aux Amateurs de la 
belle poéfie y que les gens de goût pourraient 
prendre des leçons dans Virgile, mais que les 
Laboureurs n'iraient guéres en chercher là j c'cft 
ce qui occaTionne ce début dogmatique de 
M. Clémenc >» Il ne faut pas dire > comme 
» quelques gens qui n'aiment que le genre où 
jr ils s'exercent : rien de plus inutile qu'un 
» Pocme fur l'Agriculture j & certainement 
» les Géorgiques ne font pas un Poème inu* 
n tile 9 puifqu'il fait l'admiration de tant de 
w ficelés c<. C'eft répéter en d'autres termes ce 
qu'on avait déjà dit dans le Mercure, & il' 
n'eft pas adroit de répéter ce que l'on voudrait 
blâmer» 

Le Critique parait en vouloir beaucoup à 
cet extrait des Géorgiques » donné par le 
même Ecrivain qui prend aujourd'hui la dé* 
fenfe du Traduâicur. Un des premiers mor- 
ceaux «taqucs dans ics Obfcryations eft la def- 
cription de la charrue que nous avions louée 
avec tous les Gens de Lettres qui (e con- 
naiffent en vers. On a die depuis peu ( ajoute 
'M. Clément ) /e ne fais dans quel Journal ( ce 
Journal eft le Mercure ) que ce morceau aurait 
ctonnc Boiltaù. M. Çl^mcnt , qui n'eft point 
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da tout Boileau , quoiqu'il le cite beaucoup » 
ti'eft étonné que du nombre prodigieux de 
fautes qui font dans les quinze vers que 
nous allons tranfcrire. Il fuffira d'expofer ce 
que le Critique y trouve de repréhcnfible) 
& probablement le Leâeur nous difpeofera 
d'y répondre. 

De h charrue enfin deflinons la ftruâure. 
D^abord U faut choifir pour en former le corps 
Un ormeau que l'on courbe avec de longs e£Forcs« 
Le joug c|ui t'aiTervit ton jroboftc anelage , 
Le mancbe qui conduit le champéue ^quip^e » 
Pour foulager u main Se le front de tes bœufs 
Du bois le plus léger (èront formés tous deux. 
Le fer dont le tranchant dans' la terre fe plonge 
S'enchàfTe entre deux coins d*où fa pointe s'allonge» 
Aux deux côtés du Coc de larges orillons , 
En écanant la tene exhauilènt les filions. 
De huit pieds en avant que le timon s'étende , 
Sur deux orbes roulans que ta nudn le fulpendè. 
Et qu'enfin tout ce bois , éprouvé par les feux , 
Se durcifie à loifir fur ton foyer fumeux. 

Quiconque fait ce que c'eft que la verfifica*^ 
tion françaife , s*étonnera sûrement qu'elle ait 
pu rendre avec tant de grâce & de ricbefle , 
des détails fi fecs &c fi ingrats. M. Clément 
C&, aflèz heureux pour . ne trouver dans ces 
vers rien qui foit digne de fon approbation* 
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Il n'y- voit que des fautes , & les voici : d'a- 
bord il y a quinze vers pour en rendre fept 
en latin ; ce qui fans doute ferait un défauc 
confidérable^ fi tout l'Ouvrage était dans la 
incme difproportion ; mais ce qui n'en efk 
point un , lorfque le Traduâeurmaniant une 
langue moins rapide , s'arrange de manière 
que fe reflerrant dans les endroits les plus 
aifés à rendre » &c s'étendant plus dans les 
endroits difficiles , il n'eft guère, en général^ 
plus long que l'Auteur qu'il traduit. Ceft ce 
que M. de Lille a Elit ; &: ce tableau de la 
charrue était aflcz pénible pour qu'on par- 
donnât au Tradudeur de l'avoir un peu en- 
richi, afin qu'il nous parût plus agréable; 
Se par cette même raifon, le Critique eft 
très mal fondé à reprocher au Poète Fran- 
çais l abondance qu'il étale en cet endroit; 
il devrait fa voir que les mots de timon , 
de manche , d'attelage , &:c. ne pouvaient 
paflTer qu'autant qu'ils feraient accompa- 
gnés de termes nobles qui les .relevaient. 
Tel efl l'art de notre Poéfie Françaife, & 
M. de Lille l'a très-bien connu. Le Critique 
note exaâement tous les mots qui ne font 
. pas dans Virgile 5 il compte les fyllabes ; c'eft 
juger une traduâioa en vers comme une ver- 

fioQ 
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Son dt fixième. Et que dira-t-il de M. de 
Voltaire , qui a employé douze vers pour 
rendre cette fameufe coroparaifoa tirée des* 
firagmeas du Pocme de Marius , & qui , dans 
le latin , n'a que huit vers ? 

Vt Jovis ahifanifuhitè pinnata fattllts « 
Arboris ^ tnmco » ferpentis faucia morfu « 
Ipfa feris fubigU transfgens unguibus anguem 
Semianîmum & varia graviter cervice niicantem y 
Quemfe îhtorqutntem lanians rofiroque crutntans ^ 
Jamfàïiata animos , jamduros ulta Colores 
jiiyicit ifiantim & laceratum affligit in undas^ 
Seque obitu afolis nitidos convertit ad ortus. 

Tel oa 'voit cet oi&au qai pone k toaoerre , 

ISkSi par un (cipcnc élancé de la terce ^ 

Il s*envoie.> il emporte au féjour azuré 

L'ennemi tortueux dont il eft entouré. 

le £àng combe des airs ; il déclare , il déyoi« 

Le reptile acharne qui le combat encore. 

Il le perce , il le tient fous Tes ongles vainqueurs y 

far cent coups redoublés il venge (es douleurs ^ 

Le moflftre en expirant fe débat , £è replie » 

Il exhale en poifons les reftes de fa vie , 

Et Taigle tout fanglant , fier & viûorïeux , 

le rejette en fureur , 8c plane au haut des deux* 

Peut-être que M. Clément trouverait ces 
vers paffabUs ; car c'eft le plus grand éloge 
qu'on puifle lui arracher » &: ttnthoujiafmt de 
ion admiration ne va jamais au-delà. Mais d'ail-t 
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leurs > que de défauts il y reprendrait ! Ltfang 
. tombe dts airs; image qui n'eft point dans le 
htin ; vers qui n*eft point dans l'original \ & 
finnau fûullti y ce beau pinnata qui n'eft point 
rendu ; & plant au haut dts cUux , qui n'eft 
point la même chofc qacfe tourne vtrs ItfoltU 
Itvant , comme le 'dit le dernier vers ; enfin , 
douze vers français pour en traduire huit ; 
voilà tout ce que M- Qément appercevrait 
dans ce morceau fublime. Voilà ce qu'il ap- 
pelle juger avtc génie ; car aujourd'hui > ditril» 
on nt juge quavec tfprit. M. Clément a fans 
doute du génie » & nous nous en appercevrons 
peut-être quelque jour > mais en attendant , nous 
lui confeillons d*avoir de TePprit, s'il le peut. 
Continuons le détail des fautes que le Cri« 
tique apperçoit dans la defcription de la 
charrue \ c'eft que le Traduaeur a mis itjpnons 
que Virgile ne dit point, & nous convenons 
que le Traduaeur a mis dtjfinons que Virgile 
ne dit point j c'eft que Virgile met le timon au 
commencement , & que le Tradudcur le rcni 
voie à la fin -, c'eft que trois mots français rempla- 
cent le mot latinyi^^o; & nous convenons que 
trois mots français rettiplâcent le mot l^xmjugo % 
c'eft que le Traduaeur met It Bois Itptus Ugtr au 
lieu de fpécifier , comme Virgile , le hêtre ou \c 
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gas fpécifié le hctrç &: le tilleul i c eft que , 
endcartam la ttrn txhuujftnt Us filions n'eft pas 
dans le lacio > & c'eft avec douleur que nous 
fommes forcés d'en convenir j c'eft que Iç mot 
tnfin fe trouve aux deux derniers vers , & fc 
trouve auffi dans les premiers-, & fur cela, 
comme fur tout le reftç, il faut fe rendre & 
avouer que le Cenfeur a jugt avec génU. 

Citons encore quelques yqrs de M. de Lille ,. 
qui ne plaifent ppitit du toyt au Cenfeur. 

* Sotidaiu Tonde en grondant s^nfle dans fes prifbnt • 
Un brùâc impécueiix roulé du haut dc$ monts. 

- D'un mugifrcmcor 6mxd la rire au loin r^ronae, 
. Ec des bois murmarans le feuillage friflbnne. 

* Le Critique ne veut pas qu'un briTit rouU^ 
m qu'un mu^irtcniéhr foit fourd , lorfquc la 
rive en rifonm au loîn ; ce qui fuppofe qu'un' 
bruit fourd ne peut pas s'entendre de loin. 
M: Clément a des idées auffi juftes en Phy- 
fique qu'en Poéfie» 

. Un jour le labourçir , dans ces mêmes filions . 
Où dormtttt les débris de t^mc de bataillons» 
Heùltànt avec le foc leur antique dépouille, • 
Tronyera fous fespâs'des dards rongés derouilk, 
« Eatend^a retentir lès caCjues des Héros , 
. |t4*iin^i}.eifi93r4cMmD9lct« leurs os* 
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Sur cé^ vers que M. de Lille a faits avec 
fon efprit , M. Clément obfèrvc avec fon génie , 
que répithctc riche dcfeaBrd n'cft point ren-- 
due, & voilà le beau /^'/i/ww dont nous parn- 
lions tout-à-l'heure. Il foutient qu*on maon^- 
ttmpU point dun ad effrayé y & qu'au lieu de- 
hcanant avec le foc p il faudrait mettre avec le* 
foc heurtant. Nous doutons beaucoup que toutes^ 
CCS obfervations faflcnt autant de fortune que* 
ks vers de M. de Lille 5 mais peut-être o'eft<-il 
pas hortde propos de démêler & de détruire» 
quelques principes d'erreur fur Icfquels eft 
appuyé tout l'Ouvrage de M. Clémente 

En lifant fc« Obfervations, on voit clai- 
rement qu'il ne veut pas qu'il y ait un feul 
mot de Toriginal perdu dans la tradudion , 
ni que les conftrudions foiçnt jamais i«tcr- , 
verties , ni que les métaphores latines foicnt, 
rendues par des équivaleus ,. ni qu'une phrafe. 
fait plus courte ou plus longue en français, 
qu^cllc ne l'cft en latin. Avec de pareilles, 
prétentions, M. Clément peut être bien sûr 
de ne jamais trouver une tradudion qui lui 
plaife, même en proîci & fi l'on jugeait par 
les mêtties règles , le jiiorçcau qu'il proppfe 
pour modèle, il n'en reftcrait pas. un vers* 
Il fallait fc fouycnk-quc tout homme qui 
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tfaduîC en vers> doic , autant qu'il le peut, doo^ 
ner à Ton ftyle toutes les qualités que ce ftyle 
pourrait avoir, fi Fauteur écrivait d'original , le 
même air de liberté >. la même élégance dans 
les expr^flions , la même grâce dans les tour- 
nuresv qu'il doit enfin, comme on Ta dit, 
tirer de fa langue le même parti qu'en aurait 
tirp TEcrivain qu'il traduit. Or, fi Ton veut 
enfuite faire attention à la diâfcrcnce des 
idiomes , à la marche libre & hardie de la 
langue latine, & aux procédés lents Se ti- 
mides de la nôtre , on fèntira qu'un homme 
qui voudra traduire un Poète avec une fidé- 
^lîté littérale , le traduira de manière à n'être 
jamais la. U doic donc être pern^is de fupr' 
primer une figure qui s'éloignetrop^ du génie 
de notre langue, & de la remplacer par une 
^ucre qui s'en approche davantage^ de reffcrrer 
dans la traduâion ce qui aurait trop d'éten-^ 
4ue pour des Leâeurs Français , & détendre 
ce qui paraîtrait trop ferré i de mettre à la 
fia d'une phrafe françaife ce qui fe trouve au 
(TOmmencement d'une période latine , fi le 
nombre 8c l'harmonie peuvent y gagner, 
|ans que l'analogie en fouffre; En un mot ^ 
îLfaut fbnger à plaire & à être lu. 
. Voyons un exemple de cette maiiière de 
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roflignoL 

Qualis populcâ mctrens pfdlomela fih umbri 
Amijfos querîtur fœtus , quos durus arator 
Obfcrvans nîdo implumes detraxU , at llld 
Fiit noSem, ramaque ftdens mîfcrahiU carmtit 
Jmtgrat & mœfiis latk loca quefiiius tmpltî. 

Telle far oo rameaa , durant la mût obfcare » 
Philomèie plaintive acrendrit la nature» 
Accttfe en gémtflatit l'oiCdeiur inhumaîa 
Qui gliâàfitdans (on nid une furtîve maîn » 
Rayir ces tendres fruits que Tamour fit éclo^rc» 
Et .qu'un léger duvet ae couvrait pas encore. 

D'abord qu'on oublie pour un moment Vir- 
gile , & que Ton montre ces vers à Racine ^ 
à Boileau , s'ils pouvaient revivre , ou à M. de 
Voltaire , qui , dans ce fiécle , les représente 
tous deux , & nous garantiflbns , fans crainte 
rfêtre démentis par aucun homme de Lettres ; 
( nous n'appelions pas de ce nom les mauvaii 
Ecrivains ) que M. de Voltaire trouvera ces veri 
que nous venons de citer, pleins de douceur i, 
d^harnaonie , de grâce & de vérité* Ceft déjà 
beaucoup > & le Critique qui les cite » ne leuf 
donne pas le plus mince éloge. Ce reproché 
cft grave, très -grave 5 car s'il n*a pas fenti 
le mérite de ces vers^ comment eft-il organifc i 
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fie comment ofe-cil juger ? & s'il Ta femi 
fans I en rien témoigner , doit -il être bien 
content de lui-même ? 

Voyons enfuite fi cette vcrfion peut fou- 
tenir le parallèle de Torigina]. 11 faut con- 
venir , avant tout , qu'il y a dans Tbàrmonie 
latine un avantage ineftimable auquel il faut 
renoncer. Ces confonances redoublées ^ po^ 
pulcd philomtla fub umbrd , qui femblent les 
échos de la douleur \ ces Tons prolongés &ç 
lamentables ^ mifcrabiU carmcn ; tous ces mots 
analogues > lugubrement accumulés, mœftis 
ùuè loca qucftibus impla ; cette heureufe fuf- 
penfîon de la période qui eft coupée par le 
milieu > duraxit , & qui fe relève pai; un en- 
jambement fi gracieux au vers fuivant , at iUa 
fict noSem; voilà ce que Virgile a perdu & 
ce qu'il devait perdre , en paflfant dans une 
langue inférieure qui n'a ni quantité , ni in- 
verfions. Qu'a fait M. de'^Lille ? Ne pouvant 
pas faire entendre, comme Virgile > le cbant 
plaintif du roffignol , il a tâché de regagneur 
par le fentiment ce qu'il perdait du côté de 
l'harmonie. Voiftlmr udmmain vaut bien le 
Àwrus arator. GUJfant dans fort nid uni furtivc 
main eft un tabledu charmant qui n'eft qu'io- 
<iiqué par Virgile & achevé par le Traduâcur*^ 

N4 * 
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Enfin 9 il nous intéreffe pour ces undnsfmùfl 

Que Pamour fie éclore 
£e qtt*an léger duvet ae couvrait pas encore- ; 

en développant l'idée du mot implumts ; en- 
force qu à tout prendre, k morceau de Vir- 
gile eft auffi beau en Français qu'il pouvait 
Ictre. Qui croirait que M. Clément n'a riea 
vu dans ces vers , fi ce n'eft que la comp^- 
raifon eft renverféc , & que ce qur eft au 
commencement dans Virgile eft mis à k fin? 
ç^obftrvans mio fournit un vers entier, & 
c^'amijfos fœtus implumts en fournit deux; c'cft^ 
à-dire , qu'il lui reprodie précifément ce qa'H 
fallait louer , le talent d'avoir trouvé des équi- 
valens aux beautés qu'il ne pouvait confcrver 
en français. Les cntboufiaftes de poéfie s'indi- 
gneront de cet excès d'injuftice; mais s'ils ré- 
fléchiffent fur le plaiiîr qu'ils ont en lifant de 
fi beaux vers , & ^qui eft apparemment perda 
pour M. Clément qui les blâme , ils le plain- 
dront peu^être & le compareront à cet homme 
dégoûté de tout & qui avait réfohi de n'être 
janiais content de rien : on lui faifait remar- 
quer dans une belle foirée d'été, tous les 
charmes de la nature \ on les détaillait , &: 
il ne pouvait pas trop les conteftcrj on fc 
croyait au moment de lui prouver que quelquo 
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jcfaofe était bien, lorfqu'il répoodic avec un 
grand foupir y hélas ! dans une heure j il fera 
mût* 

Pour prouver à M. Clément que nos idées 
fur la traduâion font celles de tous les bons 
Littérateurs , nous lui citerons un paflage d'un 
excellent Livre yîir là manière d'apprendre les 
langues , rempli de vues neuves &c fines , &c 
aafli bien écrit que bien penfc. >> Les originaux » 
ii dans quelque langue que ce foit , ont des 
» beautés qu'il n'eft pas pofCble de faire paflèr 
n dans une traduâion. L'Âuceur a mis au ^our 
S) fa penfée avec tous les embelliilemens qui 
» lui convenaient. S'il n'eût pas trouvé dans 
>j fa langue le terme propre , ou îe terme 
9> figuré , dont il avait befoin , il eût aban- 
» donné cette penfée , & il aurait bien fU la 
j> remplacer. Le Tradudkeur n'a pas le choix 
*> des penfées ; fon Auteur les lui fournit , & 
y> il eft forcé de les rendre telles qu'il les a^ 
» reçues^ fouvent fa langue lui refufe le terme 
«propre-, alors il fupprimera des idées ac- 
»> cefibires ; ou s'il veut les conferver , fon 
»» ftyle s'allonge & devient traînant , &c. « ? 

Un autre principe d'erreur , avancé par 
M. Clément, c'cft que les termes d'agriculture 
ne peuvent , félon lui ^ entrer en aucune ma- 
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niérc dans un vers français. Il cft bien yraî 
que c'cft on des grands obftacics qu'avait jL 
furmontcr le Tradudeur des Géorgiqucs^; 
mais il favait auffi , & Tcxcmple de Racine, 
de Boileau , de M. de Voltaire , lai avait 
appris qu'il cft un art de placer noblement 
dans un vers un mot qui par lui-même ne pa^ 
rait pas noble. Qui aurait cru que le mot de 
yi/pût entrer dans un vers de Tragédie i Ra- 
dne en eft venu à bout. 

Quelquefois à l'Autrf 
Je préfiote au grand Prêtre & Tcncens & le fcL 

S'il eût mis fimplcmeot Je prifenu le fcl y fe 
vers était plat. Le root dUncens le relève & 
fait paffcr le fct avec lui. Prenons dans les 
Géorgiques Françaifes un exemple de ces ter- 
mes de labourage heureufement encadres. Soc ^ 
traîneaux , râteaux , claie , van , madrier ^ en 
voilà (ix. Hs font placés dans cinq vers , fans 
que Toreille la plus délicate en puiiTe être 
choquée. 

D'abord cm forge un (bc , on tulle des tratbcaux, . 

De leurs ongles de fer on arme des râteaux. 

On entrelace en claie un arbufte docile. 

Le van ckaiTe des grains une paille inutile. 

Le madrier peGmt te fert \ les fouler , 

"ix des chars au befoîn feront prêts à rouler* 
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l>oarqi3oi n'eft-on blefie d'aucun de ces mots? 
Ccft qu'il n*y en a pas un qui ne faffe image 
& qui ne Toit accompagné de détails riches 
' & ptctorefques. II fallait donc fe boraer à 
«dire que les expreffions techniques du labou- 
rage étaient plus harmonieufcs & plu^ poéti^ 
ques dans le latin que dans le français, & 
féliciter M. de Lille d'en avoir fait Tufage le 
plus heureux qu'il lui était poffible. 

Ce n^eft pas que M. Clément n'ait raifoa 
quelquefois. Il eft inftruit & il entend le mé- 
canifmc du vers français qu*il a fort bien étu- 
dié dans Boileau ^ mais fes vues en poéfie foilc 
étroites , & fes critiques vétilleufes & fouvenc 
injuftes. Il fait un crime à M. de Lille de 
quelques reflcmblances qui fe trouvent entre 
fes vers ôc ceux de Ségrais & de Martin , qui 
Cous deux ont fait une mauvaife traduâion 
des Géorgiqucs. Quand des vers qui fe relTem^ 
blent dans deu^t Auteurs , font au nombre de 
ceux que tout le nkoode a pu faiœ , ils ne 
valent pas la peiiie d*êtrfe itmatqués. Par 
exemple » Ségrais dit : 

Le pale peuplier 6c le (àule verdicre. 

Et M. de Lille , 
Le pâle peqplier » les laàlcs tetfdoyans. 



En vérité , pour faire un pareil vers , on r/ln 
befbin de perfonne. Souvent d'aiHcnrs y te 
Critique traite de plagiats & d'imitations des 
beautés qui appartiennent au nouveau Tra- 
dudeur , ôc qui laiOènt à une grande diftancc 
ceux qui l'ont précédé. 

Le» légumes couverts d'une gouflê flottante , 
Apris quon en a fait la récoke bruyknte.^ 

Ou la vefce légère , & ces- moi/Tons trayant ts ,. 
De pois retenti/Tans dans leurs colTcs .tremblantes. 

Il n'y a rien.de conamun entre* ces vers, dont 
les premiers font déteftablesy & les autres (bot 
excellens , que le mot bmyttnus , donne par 
le latrn , filvamqm fonamem ; c'était cette pfo- 
digieufe difierence qu'il fallait remarquer ».& 
voir un plagiat dans ces vers pour un/feul 
mot qui cft à Virgile > c'eft refpcdcr peu la. 
raifon.& la vérité* 

FiniHbns ce qui regarde M. de Lille par 
mettre fous les yeux, du Leâeur TEpifode 
d'Orphée , de M. L. B« , dont M. Clément £ût 
le plus pompeux éloge, & où il nç voit p» 
un défaut. Quoiqu'il y ait des endroits vrai- 
ment louables dans ce morceau , il nous fera 
facile de démontrer que Ton peut en- faire 
une critique aufli.juftc.&jaufli bien, mctfivée 
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qne celle de M. Clément eft en général injuftc 
& mai établie. 

Déjà loin de Tempe, délicieux rivage , . 

• Pleaianc (es doux eiliunis que la Parque ravage ^ 
Ariftée égarait fes pas & fes douleurs. 
Aux (lûiirces da Péfiée ilaceôQn ttmt en pleors. 
Et là , tendant les mains ress^ees grottes profondes^ 
O Cirénê ! dit-il , ô Nymphe de ces ondes ! 
Du plus érillant des Dieot t\ j^ai reçu le jottr , « > 
Si TOUS ^tes ma* mère , oà donc eft votre amour ? 
£t que m'importe hélas ! cette illuftre origine , 
Si les deftios jaloux ont juré ma ruine ? 
£ft-ceii ce bonheur que vous m'aviez promis , 
Cet Olym(« où les Dieux atteadaient'votre fils ? 
Un feul bien ici-bas , mes abeilles fi chères ! 

' Eût de mes jours mortels adouci tes misères; 
C'étaiefit ks plus doux fruits de mes foins affidus |: 
£t vous êtes ma mère l & je les ai perdus ! 
Cruelle , de mes pleurs ne foyez point avait » 
Au fein de mes agneaux plongez ùi fer barbare , 
£t que mes jeunes (èps expirent (bus vos coups ^ 
Si le boitheur d'Un fils arme votre courroux* 
Mais 3 Ctréne , du fend de (à grotte azufét ^- 
Entend 46bruit confus d'une plainte égarée. 
St& Nymplies l'entouraient : (ùrleurs iufeatiï légers 
^tiliê un lin de Milet eetnt de l'azur des mtH* " 
Là font ea foute Opis ^ Gfauoé »' Pirrha , Néere, 
Cidifpe, vierge encor. Licous déjà mère » 
Néfé , Spîo » Thalle , ft Driope 8c Nais 5 
leurs blonds «hevçux âo^atcnt autour 4'uafiMii de {lit 
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' Xaote y Ephir , jeunes foDurs , filles du vieux N^t^tf^ t 
Ceinte ttor tune & Vautre & d'hermines pat£e t 
£c l'agile Atécliufè abjurant Ton carquois. 

Pouj; charmer leurs loifirs » Climène > a» imliea d'elles ^ 
Leur chantait de Véous les amoors infidèks , 
Les doux Urcios de Mars > les fureurs de Yi^cain » 
pc Tes réTeauz tiffus d'an iavifible airain. 
Le Nymphes en filant dcoutaîcnt ces merveilles » 
Quand uo lugpi^rc gtî f rfippe encor leurs oreilles* 
Cifècte > ^« pÂlif4nt » trembU k u cri fatal; 
Chaque NyjppiK (t KtovMt en fou lie de cryftal* 
Toutes avec çSrOi giii4^ i^/s /«/^ fiknce* 
Plus prompte ^e&f iorars Arithufe s*élance» 
Et jQitant Ces regard;^ Ar ia^fact des eaux » 
Lève fa. tête bnnEudç ^ ceiote^e rofeauiE. 
Et de loin , o.Cirio^ l ô mèx^ infortunée l 
T|n fls lil cA en pteuls aux fources du Pénée. 
Il te nomnie hurbmr A CM trijtes récits j 
Vas, fours, vole» Axétbttfe» amène-moi môo fi[s« 
Qu*^^a|oe« :q9*U d^fc^^ fnnos grottes racriios4 
Elle ^it : à fa voix les ondes féparèes 
Se courbant touc^à-poup en mo^es vallonf « 
Refoiycut Aà&éç m leurs go^ofres profonds^ , 
U s'avance » 4sanné folis fesiroums Uquidés » 
4^ll«^»v«c tffroi i:«^ r<>yiKMMs kumides 3 
Tous cfi» Fleuves gcoadanclbiis Icutç yaftc$ rochers; 
Et tfbibtorce du Nil inconmia ^ux opcber^ , 
Ec le Tibre & le Phftfc , & Vtbre & k Caïque ^ 
Et TEridan qui roule au Gèljk Adriatique* 
vQitMd^ «oïLpà»^^ Gfti Z^«ii/#>' Pelait t 
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Circne , en l'cmbrafTanc c^me Ces vains regrets. 
Chaque Nymphe à l'envi Ctn le jeune Ariftée. 
Les unes fur (es mains veifcnt l'onde argentée s 
Un lin blanc les eâiiie 5 & d*autf es à (es yeux 
Offcaienc les coupes d'or ^ les mecs délicieux. 
Mais Ciràie : ô mon fils l que cette liqueur pore 
Coule pour TOcéan , père 4e Uk oacure » 
Pour les Nynqrfies des 1m>k j des ieuyes & des muu 
£Ue dit , Tencens fooiç & les voeox (ont o&rts* 
Trois fois le vb (ê mêle aux flammes odorantes , 
Trois fois la flamme vole aux voûtes cranTpatoKes* 
. O mon fils ! dit Cirène à ce préfage lieuceux » 
Non loin des flots d'Egée eft uo Devin fameux* 
C'eft l'antique Protée , aux regards infaillibles ; 
Sur des coatfiers marins Hiend Iti mers paifiblcs. 
. Il und vers rEmathU ^ U côtoyaoc nos forts , 
De Pallcne dé)a fon char «oacke les bords. 
C'eft Torade des mers : les Qieux lui font ^oopatm 
£t tout ce qui n'eft plus ^ tout ce qui doit écre. 
, Ainfi le ycxxi Neptune ^ & lui ièul fous les oanx ». . 
Fait paître de ce Dieu les <bormes troupeaux. 
II fait <ie vos maH»rui««l>fQUfoe & le remàdc \ 
Ma^far de longs £bupiit$ «'eft enyain qu'on l'obscde. 
Son oracle eft U prix de Iqiû Tofi: dompter ; 
C'eft lu| que vonce ^udacA onfin doît-«o»fiil€er. • 
^-Moi-biéme » dès quel'^^.«nsbi:â£Mit i'bàmtfhète. 
Aux troupeaux ^It^f^ r^dr^ l'ombre |ilos idbcîfe > ^ 
Je veux guider vo^ fas ntïs l'ancfc où le Vie^Uard » : 
Loin d^ jour ic desjaeus^ fc repofe à l'écart, . : 
C'ç(Uà que le foomsil invite à le fiixpccndcc. 
CbargçsJe do Ufol^s ia«ia prompt à fe d^tidic^ : 
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A Yo« jtcoi 9 fous vos mains , il Ce route en torrent , 
Gronde en tigre irrité , gliffe & fiflc en ferpcnt , 
Dreffc en lion fongueux fa crinière fanglante , 
Bt tout-à-coup écliappc en flamme pétillante. 
Mais plu» le Dieu moBUe eft prompt à s'échapper. 
Plus âe vos nauds preflâns il faut Tenvelopper. 
Vaincu , chargé de fers , qu'il vous rende Protéc. 
DVonbroifie à ces mots parfumant Ariftée , 
Circne lui fou fia fefpotr d'être vainqueur , 
Ses membres rcfpiraicnt l'audace & !a vigueur. 
Dans les flancs caverneux d'un roc battu de l'onde , 
S'ouvre un antre ; à (es pieds le flot bouillonne 8c gronde | 
Mais il creufe alentour deux golfes , dont les eaux , 
Loin des vents orageux , accueillent les vaiflcaux. 
Le Vieillard de ce roc aime 4e fmis & Tombre, 
La Nymphe y met fon fils viTs lefianc le plus fombre i 
Et fe dérobe au fond de Cùn nuage épais. 
Dé):i Taftre du jour enjhmmant tous fes traits 
Des Fleuves bouiiionnans tarit l'urne profonde , 
Et du hant de fa courfc il embrâfc le monde. 
Des feux du Sirius tout F air eft alliyné. 
Protéc alors nageant vtrs l'antre Mcoutumé , 
.Voit fes monftrcs , autour de/tf grotte fauvagc , 
D'une roféeamère inonder, le rivage , 
Et Aansfagnnu aflîs loin-des feux du foleil * 
Compte ics veaux marins queprefle un lourd fommeilj 
A p«kie^ *:codcfrrtiait <piè b fils de'Cirènc 
S'ilânce , jette on cri , k Ciifit «t 4'enchaîne. 
Protéc ,-cn s'èveillant , i^agtecdans fes fers » 
Et furpcîs des liens doM fes bras font couverts ; 
RippcHaCtt de fon ?rt le^ merreillcs infouli , . 

Tigre ^ 
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Tr^rc, flamme, totrtnt , grande » emhrâfi , s' icouU. ' 

Vains efforts , & cédant au bras vidorieuz 

A Ini-méme rondo > fit v^ix l'annonce aux yeux. 



Nymphe ! que ta helk omhre emporta de rcgrettl 
Les Driades en fkms font gémir leurs forêts. 
Da RhodOpe attcadrî les tochtx^ feupirlrent « 
Dans leurs antres fanglans les tigres la pleurèrent. 
Mais loi , belle Euridice » ta des bords reculés , 
.Seul > de Ùl iyre en main , fltàntfesfeux défoiés, 
Cefi toi, quand le jour nait, toi» quand ie jour expire ^ 
Toi qui nomment fes pUwrs ^ toi que chante fa lyre. 
Maïs que ne peut l'amour 2 Orphée» aux fombKS bords i 
Ofa tenter virant la retraite des morts , 
Ces bois noirs dî épouvante , Se ces Dieux effroyables » 
Aux larmes des humains toujours impitoyables. 
Il chante, tout s'émeut, & du fond des enfers 
Les mânes accouraient au bruit de fès concerts. 
Tels quand un foir obCzva fait gronder les orages > 
D'innombrables oifeaux volent fous les ombrages $ 
Telles , autour d'Orphée , erraient de toutes parts , 
Les ombres des héros , des eofans , des vieillards ^ 
Et ces fils qu'au bûcher redemandent leurs mçres » 
Et ces jeunes beautés à leurs amans fi chères , 
Peuple fombre^ léger, que de Ces bras hideux 
Preflè trois fois le Siyx qui mugit autour d-éux. 
Du Tartare à fa voix les goufres treflâillirent. 
Sur leurs trônes de fer les Parques s'attendrirent* 
L'Euménide ceffa d'irriter Ces ferpens. 
Et Cerbère retint fcs aiois menaçans. 
Tàmc V. O 
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Déjà rfacareux Orphëe cft Ydbqiicar du Ténare i • 

Il ramcnc Euridicc iàuLf jféc au Tartare. 

Euridice k {înt ; car un ordre jaloui 

Défend caoor fa vue aux yeux de foa^peux. 

Mais ô l d'un jeune amant trop aveugle imprudence | 

S renfcr pardôtinaic , d'pxrdonnaUc oSenCc l 

Orphfc impatient, troublé, vaincu £amour ^ 

S'arrece , la regarde de k pecd ûaa retour. 

Plnsdettèves Platon vedânande (à proie. 

Trois fois le Scyx avare ta murmiare de joie. 

Mais tlle : âh l cher Aniant > tjuel aveugle tran(porC 

, Et nocis tiialiit tous dcux^Sc nie rend àla mort } 
Déjà le noir fommdl flotté <fir ma paupière ; 
Déjà je ne vois pins tes jeux y mia lumière. 
Orphée 1 un Dieu jaloux m*ehttaîne malgré moi , 
£t/^ te tends ces tfiains qui ne (ont plus à tcfi. 
Adieu. L*ombre a ces mots fuit comme un vam nuage } 
Son Amant vcMT ctocor là fuivre au noir rivage. 
Mais comment rcptflcr le brûlant Phlégeton ? 
Comnicnt fléchir deux fois Vinflexiblc Pluton ? 
Quels «pleurs ou quels acccns lui rendraient fon Amante S 
L*ombre pâle eft déjà dans la hzrcptfangtante. 
$ur les bords du Sttimon déplorant fes revers , 
Qiphée erra icpt mois &us ^ rochers déferts , • 
Aux tigres , aux forêts , racontant fes difgraces 5 
Les tigres , les forêts ^niirent fur fes traces. 
AinG le roffignolp/^umiif fes tendres £ls , 
Hèlas 1 fitnsplanu éncor , dtos leur berceau ravis , 
TS,t'^aeontant fa perte aux forêts attentives , 
Traîne fes longs Tiegrets- en radcnccs plaintives. 
Ah l depuis qrfEtnidicccft'rtfvie àfefoux. 



)^iâ âmoat, nul Jbymeii ne âatte plus fes vœux. 
A-travers les frimai des monts hipeiborées ^ 
ilprêmkne au hafardftsfiamnus lpUriê&^ 
^oticsâre ^ il courait les horàs du Tanaïs , 
Quand coutrà'^coup , .6 cage 1 ô forfaits inQuis4 
. Ign B^uy:l|f4i^s ,<n fooje affiég^M le RipUe», 
De bats jaloid^ n^âns déchirèrent Orjdiée^ 
Lui peffirent (e cctur de leurs thirres Cmglans ^ 
fx Cçfoèrtnt au loin Ces membres palpicans. 
DansTEbre impétueux (à tête fut jettéc» 
Mais tandis qu'elle errait fur la vague agitée 
Ses-lèm^ <)U'£uitdice animak auticfeis , 
jEt Gi la9g«te glacée 0ç ùl mouiraote .voix , 
.']Sa Toix dcjGût encore : ô ou cfaère Euridice ! 
£t tout k fltayt en plturs répondait » Euridice» 

JEleyaioos (ur les vers que nous avons marquii 
-coinaie Dépcéheofibles. 

Déjà loin de Tempe , délicieux rivage. 

Cette apppQtipn .n'efl: pas dans Virgile, & 
c'en ferait aflcz , dans les principes de M. 
Clément , pour la rcjettcr. Mais elle eft bla- 
.mable p^r d'autres raiipns. C'eft une çir* 
conftance indifférente qui ralentit la narra- 
tion ; fi Arifté.e fc voyf^it cxiïc pour toujours 
des valons de Tempe , on pourrait infifter fur 
.leurs délices î mais il s'en éloigne pour u(» 
momeon 
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ferait pardonnable dans une Ode; mais dans le 
commencement d'un récit qui doit ctrefîmple &c 
intéreflant , un ftyle fî figuré n'eft pas tolérable. 
Du piui brillant des Dieu^ , en parlant du 
lbleil,.eft une expreflion impropre & vague. 
Comme on ne dit point da Dieux hriUans , oa 
ne peut pas dire h plus brillant âes Dieux* 
Mais Cirèney &c. mais eft une mauvaife liai- 
fon ; cette disjonâive n'a là aucun fens. 1/m 
plainte égarée n'eft pas meilleure que égarait 
fespasy & il y a de Taffeétatton à répéter ce 
mot. Nifif Spio , Thalie, & Driope & Nais , &c. 
tous 6qs noms ainfi entaff^^s font d'un efièt 
:défagréable , & M. de Lille a bien fisiit.dè 
les réparer par des épithétes qui les carae- 
térifent. Ceinu dor Vune & Vautre^ eft d'une 
dureté fî grande , qu'il faut lire les vers pour 
deviner le fens des trois premières fyllabes. 
Abjurant fon carquois eft encore une figure trop 
recherchée. Cirène en pàlijfant tremble à ce cri 
fatal. Fatal eft trop évidemment une cheville ; 
car ce cri tfcft fatal à perfonne. Tremble en 
pâliffara eft un rempliflage , Tun des deux fuf- 
fifait. Chaque Nymphe fe trouble eft de la profe 
languiflantc. Toutes avec effroi gardent un long 
ftUnce eft une faute plus grave. Ce vers ; qui 
n'eft point dans Virgile ^formerait mae efpcce 
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dc<:ontrc fcns. Virgile dit fimplemcnt qu'Are- . 
tbafe fut plus prompte que les autres, à si- 
lancer à la furface des eaux, ce qui donne 
à entendre que les autres, s'y difpofaicnt , & 
ce qui forme un (en& plus naturel.. La fact 
dcsMotx cft une expreffîon inufitée. A as triftcs 
récits y quatre mots d'Aréthufe ne font point de 
uifics reçus ^ &C , à. ces triées récits , va y. cours ^ 
voU, forme une phrafe obfcure & embarraflfée. 
Ce n'était point- là le cas de (upprimer. les liai^ 
fons. Se courbant totu-à^coug en mobiles^vallons , 
ne. rend point la penfée de Virgile qui peint 
les flots retirés des. deux côtés y & formant 
deux montagnes aa milieu defquelles Ariftée 
eft. porté au palais de fa mètc.Voûtes liquides 
& liquides palais ,, fix. vers après, font une ré- 
pétition blâmable. Le golfi Adriatique ne doit 
entrer que dans un Livre^de Géographie *,.& 
l'Auteur , qui emploie les figures où il n'en 
Êtut pas , devrait s'en fecvir y_ lorfqp'elles font 
néce0aires..Ca/mej^vai/2j régreu n'eft pas jufte. 
Les regrets d'Ariftée ne font point vains y &c 
Vinanes du Latin a un fens que le mot vains 
ne rend point pour nous.. Inanes fîgnifie Hm.- 
plement que Cicéne voit du. remède aux maux 
de fon fils. Ceft une de ces occafions où le 
goût doit apprendre à n'jêtre pas littéral. U 
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uni vm TEmaMt cft dur , & tafin prfs gé- 
ncriquement pour le foleil eft une f^ute de 
langage. Mars tout ce morceau qui finit par 
le Tableau des Métamorphofes de Prêtée» 
eft plein de beautés poétiques* £e Ditù mobik 
eft encore une exprefSon peu riamrelte ,, & 
lui fouffla tefpoir Sétrt vàinquiur eft ce qu'oii 
appelle du jargon. Fers Ufianc U plus fombru 
Ce mot fianc ainCi ifblé dans un fens méta- 
phorique eft de mauvais goât ; de pareils mot& 
ne doivent point être féparés du mot auquel 
ils appartiennent. Enfiammatu & bùuitlonnanê 
en deux vers , & deux fois grctit en trois vers ^ 
font des négligences moins pardonnables dans 
un morceau délite , que par-^tout ailleurs. 
Vtaux marins n'eft pas noble ed PoëGe. Lts 
mtrveilUs en foule finit bien mai un vers; 6c 
gronde , cmhrâft , sUcouU eft encore; bien plui 
mauvais , parce que ce vers en voulant trop 
peindre ne peint rien , & que sicoult après 
grmit & emhâfe eft un peu ridicule. Sa voix 
tannomct aux yeux ne s'entend point. Sa btlh 
^mbre cft ^un Jfyle précieux •* on dit une granJt 
cmbrây une ombre augufie^ parce que les idées 
de grandeur & de refpeâ s^accordent très-bien 
avec un autre ordre de chofes. Mais on ne 
fait trop ce que c'eft qu'une belle ombre. Lee 
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J)riéuks w pleurs font gémir leurs forêts , cft une 
tournure profaïque qui ne vaut pas mieux que 
U foir fait gronder Us orages. Les rochers foupir 
rirent. Cette ex{)reflîon marque u«i dçfaut de 
goût» On dirait bien tes rockers sebranlhene ^les 
rochers gémirent » parce que ces métaphores H^ 
rapprochent à ua certain point de la vérité 
phyfique. Nous concevons comment des ro^ 
chers peuvent s'éhrankr^ comment qn peut en- 
tendre dans les rochers ua bruit qui re0èmblc 
à un géadjffement. Mais des rochers qui /bupirens 
forment une difparate qui bleflè l-imagination. 
C eft ainfi qu'on ptend Tenflure pour de Tc- 
fiergie. On ne veut pas voir qu'il y a un degré 
de vérité dont la Pocfie ne doit jamais s'écarter 
dans les plus grandes licences » & qui £aû; le 
«érite de ces licences mêmes» Efi modus in 
rehus^ a dit Horace > & pour M. Qémeat un 
paffiige d'Horace ou de Boiteau vaut micu^ 
que toutes les raifons poffibles* En dts bords 
fi'eft pas Français > ii fkut néceffairemeitt y!ir. 
des bords. Plaint fes fiux défilés eft dans le même 
genre que il prom^t^ au h^fard fts fiammts éphr 
rées y c'eft^ à dire dans 1q genre bourCouâlc qui 
offenfe la raifon » l'analogie & l'élégance: ce 
a'eft pas là avoir un fty le figuré > c'eft défigurer 
Ion ftyle* 

O4 
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CtP toi» quand le jour nait» toi» qu*md èe jour expire ^ 
Toi qui nomment fts pUu rs » toi que chante fa lyre. 

Autant les deux vers de Virgile font doux , 
harmonieux &c attendriflans , autant ceux-ci 
font durs , pénibles & froids. Cette fufpen-. 
fion forcée , c^efi toi quand le jour natt , ces pleurs 
qui nomment , cette lyre qui chanu , comme 
s'il n'était queftion que de chanter , tout cela 
eft loppofé du fentiment & du naturel. Quelle 
diâerence de ces vers à ceux de M. de Lille ! 

Là 9 (cul , touchant (à lyre fie diamiant ion veovage ^ 
Tendre é^aCt , c'cft coi qa'appeliaic Ton amoar , 
Toi qu'il pleurait la oui^ , toi qu'il pleUraic le jour. 

Il n'y a rien d'affbâé ^ rien d'entortillé , point 
^i d'inverfion , point de fymmctric. Cela n'cft pas 

auffi beau que Virgile } Et qu'eft-ce qui le iè* 
rait } Mais quelle fupériorité fur M. le B. ! ea 
général , excepté le morceau de Protée , M« 
le fi. ne peut foutenir la comparai/on avec 
M. de LiHc. 

Des bois noirs ^ipouvanu 6c Orphée vaincit 
d'amour , font aux yeux de M. Clément des 
faardieffès beureuiès. Ce font des fautes 
aux yeux de tous les Gens de Lettres. Du 
Tariare à fit voix les gouffns êrejfaillircni ne 
peint point les enfers étonnés » &: de la har* 
dieflc & des chants d'Orphée, & c'cft ce quç 
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Virgile a voulu peindre. Qiiin ipfis jlupucrc do^ 
mus- Abois cft un terme de chaflc qui n'eft 
fait ni pour la Pocfie , ni même pour le ftyle 
noble. Tinart & Tartan font deux rimes ftc-* 
rites. Et.j^ u unis ces mains qui ne font plus 
à toi. C'efl: dommage que je te tends foit fi 
dur ; car d'ailleurs le vers ferait bien. Déplo^ 
tant , pUurant , racontant , ravis & ravie , tous 
ces mots ^ les uns fur les autres, jettent tjop 
de négligence dans un morceau de^eux cent 
vers qui doit être févérement travaille» La 
barque de Caron n*a jamais été fariglante ; Se 
il importe peu que Us forets foient attentives au 
chant du roffignol. Ce> n'était pas-là] ce qu'il 
fàlait peindre. 11 ne falait pas dire non plus 
que les Bacchantes /y^z-c^rr/j/ U cœur à Orphée » 
après l'avoir déchiré; car cet ordre de circonf^ 
tances n'eft pas naturel. Voilà bien des criti* 
qifes , qui pourtant ne font pas des chicanes. 
Ces fautes. font réelles, indépendamment de 
Virgile, & lorfqu'on. fait réflexion que TOb- 
iervateur, en recherchant tant de fautes qui 
ne font point dans M. de Lille , n'a pas trouvé 
une feule de celles qui font dans M. le B. s 
on ne peut avoir une grande idée de fon im^ 
partialité. 
Nous ne pouvons pas entrer dans un fi grand 
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détail fur ce qui regarde M. de Saîiit^Lan> 
xberr. Nous n'avons point ici de traduâton h 
con>parcr i ToriginaL L'Auteur des Sairons , 
au lieu de traduire Virgile^ a fongé à fe mettre 
i côté de lui. Son Ouviagc eft un des* beaux 
monumens de la PocGe Françaife. On fe rap^ 
pellera fouvent ces vers de M. de Voltaire:», 
qui refleti^Dlent au chant du cigne» 

Oui , éépt St-Limben , co bcavant tos ckuneury » 
Sur au tombe qui s^ouvie a répandu des fiears» 
Apx («MIS haiiDoaieux de fou lutb noble U tcadrc , 
Mes mânes coofoiés chez les oions voot defccndrc^ 

M. Clément n'eft point frappé de cesfcns har^ 
monicuM. H n'y voit que de la monct&nU. Il 
eft tdut étonné que beaucoup de vers tombent 
deux à deux , comme fi dans un Poème d'une 
certaine longueur, le goût exigeait toi^oinri 
des rimes brifées & des fens furpeodns. Il 
appelle le genre de Pocme qu'a choifi M4*ie 
Saint-Lambert , un ginn idiard, conraie G ce 
genre était fort différent de celui des Géorgie 
ques. Il lui reproche de mettre de la Philofoi- 
phie dans Tes vers , & Ton ne reprochera pas 
à M. Clément d*en mettre dans fa profe. Enfin 
tout en convenant que rAutcur des Saifon* 
fait affcz bien des vers , il examine fort en- 
nuycufement comment il fe pourrait que le 
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Pocmc fût ennuyeux, &. voici ce quil dé- 
couvre ; c'cft que dans les plus beau^c mor- 
ceaux de M. de Saînt-Lambcrt , tàiit parafa 
Htnfait à la vérité ^ mais qu*on ne pïùt pas dire 
qu'un vers fait rhùlUur qtiun autre. Pour toute 
réponfc , nous confcillerohs à M, Clément dé 
lire Racine , de faire fouvent le même exa- 
Inen , & il trouvera le méhie réfuliat. 

Que dire à un homme dont Toreille' eft 
bleflfée de ce vers fuWime dans le genre deC- 
criptif , où TAutcur dit, en parlant dû Soleih 

Il rev£c de rplendeur la nature enflanifiiée. 
« 

à un homme qui trouve toutes les loix de 

l'harmonie violées dans ces deux vers pleins 

d énergie & de vérité : 

La ciiakor a Taînco les efprits ft les corps \ 
L*aine eft (àos volonté » les inuC:ies Cms rcllbrts. 

Il faut obfervèr que tes vers que rious ve- 
nons de citer , pris aihfi fépàrémeHt , doivent 
perdre beaucoup de Téfifet qii'ils pourraient 
avoir i leur place & dans iénfëmbk de 
rOuvrage , & que cependant , to^t ifolés 
qu'ils font , il n'ont rien qui puifle juftifier le 
Critique aux yeux des gens de goût; 

Mais c'eft trop défendre M. de Saint* 
Lambert qui n'avait pas befoin d'étiré dé- 
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fendu, qui d'ailleurs Teft aflèz par ce Ptr* 
blic choifi qui aime encore les bons vers^ 
Lt Poiou de la Ptimure , de M^ le Micrre„ 
eft le feul qui arrache quelques louanges 
à M» Clémenu Jl en cite les meilleurs 
vers, & c*eft avoir de la bonne- (bl & dc; 
la bienveillance. Mais c'eft blcfler le goûc 
& réquicé que d'aflbcier Se de ranger dans 
la même claÏTe des Ouvrages , dont les uns 
font d*un ordre fupérieur ^ & ies^ autres font 
d*un raog fubaherne* . 

Nous pourrions reprocher encoce d'autres 
défauts à l'Auteur des Obfcrvations. 11 a foifi 
dc dire qu*il n'ccrîra pas joliment ; c'eft fort- 
bien fait (ans doute -y mais il faudrait n être pasr 
plat* On eft étonne qu'Un homme qui conv-' 
pofe un gros volume de critique , qui décide: 
avec une dureté tranchante for te mérite de 
nos meilleurs Ecrivains > qui met M. de 
Voltaire à côté dc^Pcrraut, qui appelle; 
M. d'Âlembert un Ecrivain précieux ; enfin > 
qui du haut de fa chaire magiftrale, femblc 
diâer à des EcoHers ce qu*ils doivent penfer 
fur les vivans & fur les morts » paraifle quel* 
quefois avoir lui même de la peine à s'ex* 
primer , employé des conftruûions vicieufes 
ott peu naturelles » & fe permette des plai*«; 
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I Iknteries froides 6c d'un mauvais ton^ Ecou- 

tez-le parler : Je m'imagine qu'un ton Ouvrage 
rtJfcmbU à des vins délicimx qui laijjent dans Ia 
kpuche.des eraces. de leur faveur long.^ttms aprls 
qùon les a bus p &c» La Poïfie doit nous mener 
ia l^fageffe; mais c^ejl par des chemins de fleurs *; 
& je ne finirais f^s , fi> je voulais det^lUr par U 
menu , &c. fous quel figne à la fin dun vers efl 

. ^extrêmement baroque , &C. 

M. Clémeat n'a pas encore aflè2 étudié 
Boileau y s'il n'y a pas appris que c'eft^à du 
^résmauvais ftyle. 

Mais ce qu'il doit encore apprendre» ce 
qu'il dok fe perfuader , c'eft qu'une critique 
partiale déplaît néceflairement à tons les 
•Leâeursfaonncces. Il femble, en écrivant con* 
ire des hommes qu'il ne connaît pas^ être 
:f>las l'ennemi <ie leur mérite qu'il. ne l'eft de 
leurs défauts, & plus blefie de leur gloire 
4}ue de leurs fautes. U a l'air de vouloir la- 

' bailler les talens plutôt qu'éclairer fes Leâeurs. 
•Son ame fermée, pour l'ordinaire, au fen- 
timent de l'admiration , s'ouvre & fe répand 
toute entière dans l'exprcffion du bl&me:& 
-du mépris. On ferait tenté de croire que les 

. beautés laffligent , 6c qu'il jouit des défauts) 

' j'il.eft eflSrâivemeut.dans cette djipditioni^ 
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il cft clair que l'Ouvrage de M. de Lille 8f 
celui de M. de St-Lambert n'çût pas dû I9 
rendre heureux. 



wggggaaB 



S u R les Odes Fithiques de P ivd A r e^ 
tmduius par M. Cba ban on. 

JL/AKs le tetns m^tnc pu j'imprimais qu'if 
•ne fallait pas tnwiiiipe l€^ Poètes en profe» 
ioi jogo: Ri«darQ fiir wnç. trj^duâion, p^raiflaic 
l'eftimable Ouvrage dont \ç vais parler , 6p, 
tduqufil jc rcodrui cpiite U luftice qui lui eft 
4ûe«4'aucai>£ plus votontiprs que ce limxÀr 
«gnage tie ie ixourara pgint , quoi qu'on c^ 
ait . vouhi dko » en coatroiliâipn avec mçs 
^jrinqpes. J'aiiouteou .qu'on .flue .pouvait tra- 
:duire iua Rocce cn.pcofe,^ fans iui ôtcr deux 
^dvantagfes- qui lui G>ot propres , l'harmonie 
àc les formes^poitiques.; d^moins le meilleur 
.Toaittâenr ne fe. vantera .pas « je aois , de 
4c$:lui .confcrver. Mais , cVun autre côte , il 
y a ;tsl Poète , Pindare » par exemple » H iloi* 
^é de.aos.mnturi &c jde nos idées , qu'il ne 
«J&udDait pas.mÊmc le tcaduiœ «a vers, du^ 
,«ioins tofutjemier ,.&.qu'il, oc pourrait gucrcs 
f»w.^\^ que y traduit .paofcagmeos :.dans 
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ce cas y ce ne ferait pas rendre un mauvais 
lèrvice à ceux qui voudraient avoir quelque 
notion d*un Ecrivain de ce genre ^ que de leur 
en donner une verfion en ^n-ofe qui fût exaâe 
& élégante , & d'après laqueile on put fe 
former une idée> non pas de l'étendue de fbn 
mérite , qu'on oc peut apprécier que dans 
l'original , mais de fa manière de voir & de 
fcntir, & du genre dans lequel il écrivait 

En général , je n'ai pas voulu dire , & je 
A'ai pas dit , qu'aucune ttaduâion en profe 
d'un Ouvrage en vers ne pût acre bonne, mais 
t|u'il ne (allait pas juger fur cette profe celui 
t]ui a écrit .en vers ; c'eft, je penfe, ce que 
les Tradudeurs » Se M. Chabanon tout le pre- 
mier , m'accorderont fans difficulté. D'ail- 
]eu> > tous les principes de goût les plus vrais 
foufFrent namrellement des exceptions. Lu- 
crèce , par exemple , n'eft pas fufcepcibde.d'écre 
traduit en vers. . Quelques morceaux .tres*poé- 
tiques» tels que le début du premier Chant 
traduit par Hainauk^ celui du iècond , traduit 
par M. de Voltaire , ont pu paflerdans notre 
langue a'vec fuccés ; mats le piain &c le vuide^ 
& la iicliBaifon des Mtâmts , font des fujets qui 
ic refiiCent abfoioment à notre verfification* 
.On a doncjtcés-bka fait de cr>adttirc Lucrèce 
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«n.profci & ce qu'il y a de plus heureux , 
c'eft que cette craduâioa eft un modèle en 
ce genre. 

M. Chabanon confidére la nature de TÔde^ 
ion union chez les Anciens avec la Mufique 
inftrunientale , & les changemens qu'elle a 
fubis chez les Modernes, où elle n'eft plus 
chantée. Sur tous ces objets. Ton opinion 
eft prédfément la même que celle que j'ai 
tâché de dévelof^r dans mes Réflexions fur 
la Poéfie lyrique , & je me félicite de m*être 
rencontré fur toutes ces matières , avec un 
iiomme qui a autant d'eFprit , de goût & de 
connaiffances que M. Chabanon. Voici comtoc 
il s'explique dans Ton Difcours préliminaire ^ 
& malgré tout ce que je puis craindre de 
;la comparaifon, je préfère les intércu da 
.Leâeur à ceux de mon amour -propre, & 
je vais tranfcrire les endroits où Ton avis parait 
•s'accorder avec le mien. » L'Ode fut autrefois 
» chantée. La Mufique parle aux fens , à Tame , 
» à imagination , non à l'efprit ; elle produit 
,») des fenfations fortes, vives ou touchantes; 
^&c fi elle manque ces effets, il ne lui en 
.«> refte plus à produire. Cela pofé , que doit 
.9» faire la Poéfie pour s'accommoder à la Mu- 
)^>fique & s'unir intimement avec elle ? Elle 

i> doit 
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wtïoît peindre, émouvoir, & non raifobaer* 
>y Rcduifbns ceci en exemple : Qu un Artide , 
» Poète àla-fois & Muûcien , prclmte avec 
M eathoaiiarme fur les cordes d'ui!ie lyre ou, 
» d'une harpe , Se qu'il applique à ces chants 
Mj)eu fui vis , finon des. vers , du -moins des 
9»penfée$, celles qu'il préférera, donnenc 
3» ridée primitive de TOdc. Qu'attendrons- 
jiHous de cet improvifatcur ? Qu'il difaite 
» quelque point & Tapprofondifle i L'émocioa 
» qu'il éprouve ne peut le conduire à des idées 
H réfléchies. Nous étonnerons-nous fi les fiennesr 
9» ne fc fuccédent pas dans un ordre métho- 
n dique ? Le chant lui tient lieu de .règle &c 
n de méthode *, &c Timagination d'ailleurs ^ 
f> qui le conduit en ce moment ,' efl comme 
» la vue i elle embraffe les objets qui ont en^ 
99 tr'eux le moins de rapports ; différente en 
jï cela , de Tefprit qui combine tout ce qu'il 
i> rapproche. Nous étonnerons-nous encore fi. 
5> notre Muficien- Poète énonce ces formules^ 
jtde l'Ode fi fouvent aitiqu^es, que ygis^jt ?. 
9» où fuis- je ? où mt tranfporuirvous ?. &c. Di-' 
99 fons*le y les Odes dépouillées du chant, font; 
»» parmi nous comme une poftérité dégénérée, 
p qui porte encore le npm â^Ja livrée de fesi, 
Tom$K P 
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» aocèires , mais qui déchue du mérite qu'ils 

n avaient , P&clame à tort leurs privilèges «. 

Jobfcrvcrai , quant à ces Formules fouvent 
critiquées dont parle l'Auteur , qu'elles l'ont 
ccd avec \uùice , lorfqu'on les répétait jufqu'aa 
dégoût , & Tur-tout iorfque le Poète , api^s 
avoir dit que vgis-jt ? ne voyait rien & ne £ai- 
iait rien voir j & en s'écriant , où me tr^n/per" 
ui'vous ? reftait à fa place &: nous laiflait à la 
nôcre* Uell beaucoup 

De ces gens infpirës qui n'ont rien à nous effet» 

pour me fervir d'un vers trés-beureux d'un 
homme de Lettres , qui a le talent d'en faire 
fouvent de pareils , & la modeilie de ne pas 
les publier. 

En générât, rien n'eft fi commun & fi dé- 
goûtant que le faux enthoufiafme qui d'abord 
ne s'était montré que dans l'Ode , 6c qui de* 
puis a corrompu tous les genres d'écrire. On 
ne faurait trop répéter que rien n'eft fi froid 
que de s'échauffer hors de propos; que rien 
n'eft fi ridicule qu'une grande ouverture de 
bouche, fuivant Texpreflion d'Horace, pour 
dire dès rikùs'p & qu'il ne faut pas imiter cec 
Allemand ^ui , dans une Ode fur le tabac ,* 
débutahraiilfi ': Oà rncmpones-tu , ditu du tabac ? 
#» m^empûTus-m plùn ditoif 
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J*ai fous les yeux , en ce moment , un exem- 
ple de cette manière outrée de dire les chofei 
les pluf (itnples. Ceft le début d'une Ode fur 
rEnthoufiafme , vantée , comme de râifon , 
par tous les Journaux , &c mife dans tous 
les Recueils. 

Animé d'une noble aa<Iace , 
Je càde à mes cran(porcs hrilans; 
La route que la raifon tiacé 
Fut toujours réeu^ des caleas. 

D'abord il eft plaifant que l'Auteur ait des 
sranfports brûUns ^ fans nous dire au moins 
pourquoi. Qub me , Bacchc , tapis tui pUnum ? 
oit Horace. On fait ce qui le tranfporte j c'eft 
Bacchus. Mais ce qu'il faut renoiarquer, c'eft 
non-feulement une rouu qui eft un écuùl , mais 
la raifon qui tfi fécueil des talens. On voit biea 
ce que l'Auteur a voulu dire y que le génie 
ne doit point être efclave j qu'il eft des mo- 
mens où le délire le conduit mieux qut la 
raifon. . , 

Et de Tatt même apprend à franofair les limita*. . 

Voilà ce quori avait dit, ce qu'il était, con- 
venable de dire. L'Auteur , qui a voulu en- 
fler cette idée , la rendfaùflc & déraifonnabîe.^ 
Comment peut- oh dire' que la rdijbh ijl tkiùit 

Pi 
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des taUns ? Horace penfait différe^mmeat , qu8n4 

il^ifait, 

S^riiendi reâiftper} eft & prindpiitm bfons^ 
De tous les bons écrits le bon fcn;E eft la bafe* . 

. Si l'on veut enfuiteiiToir une idée de rhcu-' 
reux délire de ces Ecrivains brûlons , il n'y a 
qu'à lire le refte de la ftrophc. 

Souveraine de Tbarspooie » . . 

IvrefTe , mèse du génie , 

Epuîfe fur moi -ta fureur» 

Quel accès violent m agite ? . ^ 

11 m'embrâfe ; un démon C excite ; 

Tous mes fcas frémiflcnc d'horreur. ^ 

Quels vers pour un homme qu a/2 dimon «r- 
cite i Ce démonAk n'eft pas celui de la ï^oèQc^ 
Qu'èft-ee qu une ivrefe qui épuifc fa fureur ?* 
qu'eftce qtfun accis violent après des 'tranfports 
brûlans! 

La plupart de nies Ledeurs me diront qu^ils 

ne fâvent ce 4"^ ^'^^ ^"^ ^^^^^ ^^^- ^^ ^^^, 
répondrai que ce tfeft pas ma faute; que 
cette Ode eft imprimée par-tout depuis quinze' 
ans, & qtie je me fotivicns d'avoir lu que 
C'était la plu$ belle Ode^qu'on eût faite de-i. 
puis Roufleau. Il efli vrai que jamais je n'en^ 
ai entendu citer un vers à qui que ce foit y 
mai's.c'cft le .fort, de .tous, les chefs -.d'œuvre^ 
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msuAtés dans les Feuilles périodiques /ioi»r/i;^ 
irucHon dt CXJnivtTS. 

Jt puis encore, non ^s pour tinfiruSîon'dê 
tUniyus y mais pour ramufement des Ama- 
teurs , leur citer la troificme ftrophe qui vaut 
encore mieux que la première. 

Tu fis les Dieaz , facri délire , 

Les murs s'élèvent à tes fons^ . 

Tu fais de V enfer qui t'admire ^. 

Trejfaillir les cachots profonds. 

De Mars tu fouffies les allarmes. * 

Alexandre court ,. vole aaz armes y . ; 

Le courage , c'eft ta chaleur ; 

Sparte dans Tes revers (ommeille ^ 

Quel chant la frappe ? elle s*évcilleî. 

Tout fuccomBe (bus fa valeur. 

Voilà comme il faut faire dés vers, pour être 
loué 'x mais voilà comme il n'en faut pas faira 
pour ctce lu. Si Pindare avait éccit en grec x 
comme cet Auteur écrit en français 3 il «e 
ferait pas queftion aujourd'hui de difcuter 1q 
mérité de Pindare« 

..... -^ 



Ui 



Ijq LlTTÉRATURp 



Sur un Ouvrage de M. Thomas > 
intitulé : EJfai fur h CaraBcrc , les 
Mœurs & l^Efprit des Femmes dans 
les diffcrens fiècles. 

1 L y a peu d hommes de Lettres dont fa 
carrière ait été auûî heureufe & auffi brillante 
que celle de M. Thomas. PFefquc tous fcs 
pas ont été des triomphes. Placé , des fa pre- 
mière jeuneflfc , à cette époque où par un 
changement applaudi de toute la Nation , le» 
fujets d'éloquence académique ont été cou- 
facrés à la louange des homnies célèbres, foa 
génie s'eft trouvé au niveau de ces grands 
fujets ; fon ame s^eft approchée de-ces grandes 
âmes , & il a mêlé fa gloire à ia gloire de 
fef Héros. Son nom eft déformais attaché au 
leur. On ne parlera point de Defcartes , de 
Sully, de Dugué-Trouin,* qu*on ne fe fou- 
vienne de leur Panégyrifte; & il n'y a pas 
un feul de ces diietens éloges où 4'on ne 
trouve des beautés du premier ordre , un ca* 
raftére marqué d'élévation & d'énergie , & 
reuthoufiafme de la vertu Se des talens. 
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II eft vrai » & je ae prétends pas le difli- 
inuler,que des critiques févéres ont reprocbé 
à M. Thomas un luxe de ftyie qui fuppofe 
beaucoup de richefle , & une envie de tout 
agrandir » fuite d'une dirpofition nacarelle à 
la grandeur. Mais quel Ecrivain ayant une 
manière à lui , n'a pas les défauts de cette 
manière ? Et combien M. Thomas a-t-il de 
titres pour racheter Tes défauts ! Je Tai déjà 
dit, & je crois devoir le répéter ^ ta poftétlté 
juge toujours un Ecrivain fur ce qu^il a fait 
de vraiment beau , & les contemporitm équi- 
ubles jugent comme la poftérité. ^ . 

Ceux qui en ouvrant cette Brochure^ n'ont 
cru rencontrer qn'uix écrit agréable & léger , 
ont été furpris de lirb an Ouvrage grave & 
inftruâiF. Ce morceau entrait dans le plan 
dVn Ouvrage Philofepbique , & devait par- 
conféquem en avotriexoh &c la couleur. L'Au- 
teur, a dû y mêler des recherches hiûorîques. 
Mais une foule . d'obfervations fines & de 
, traits ingénieux font retrouver par*tottt f hom- 
me tfefprit & l'habile Ecrivain ; & des mor- 
ceaux d'un flyle animé , touchant &- éoer- 
gpque , font retrouver Usomme éloquent. Il 
£wdrait en rapporter pluiieurs^ on ne' peut 



mieux louer M. Thomas qu'en le citant beau- 
coup. 

L'Auteur après avoir fuivi & obfervé les 
femmes , dans chaque. /iécle & dans les divers 
climats , après avoir conGdéré rapidement les 
efclaves des férails orientaux , les héroïnes 
.<lc Sparte & de Ronre, les coortifanoes d'A- 
thènes i après avoir remarqué l'influence que 
la Philofophic , le Ghriftianifme & la Cbcva- 
Jeric eurent tour à tour fur le fcxc, après 
avoir fait un réfumé des: Ouvrages faits, en 
i'honnetir des femmes chez les Nations po- 
licées , en .vient à la! comparaifon d» deux 
icxes^ & à l'ancienne queftion de la fupé- 
,r.iorité de l'un des deux- fur l'autre ; queftion 
qui peut-être eft. frivole, parce qu'il ne feot 
. guères comparer deux ol^ets dont Je plus grand 
«néri«. cft de ne fc reflcmblcr jamais. Quoi 
qu'il fin foit , M. .TJaoous iàit ce parallèle 
qui a été inftitué iong^tems avant lai ;,^ 
le Voudrais pouvoir: .traiifcriré tout cet< arti- 
cle, le plus, intéreflant de tout fon Ouvrage, 
& qui paraît écrit avec la plume de Tacite. 
L'Auteur n'accorde pas aux femmes en 
général le géffie dm Gouvernement., il ci» 
quelques exceptions; , .Chrii\inc . de :Suède', 
Ifabellc de.Caftillc en Efpagne, Elifabetb en 
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^Angleterre , THéroïnc couronnée qui dé- 
iendic & noérita par Ton courage le trône de 
FEtnpire qu'elle illuftrc aujourd'hui par fes 
iFcrtus , & qui fut fe faire craindre de fes en- 
iiemis avant de fe faire adorer de ks fujetf. 
11 cite cette autre Princefle , non moins ce* 
Icbre qui étonne & venge l'Europe tant de 
fois infultéc par les barbares du Bofphore, & 
qui ébranle l'Empire Ottoman par des vic^ 
toires , tandis qu'elle éclaire & affermit le 
fien par des loix fages & une adminiftration 
refpeâée. Peut-être fi Ton confidère le petit 
nombre des femmes qui ont régné , ces ex* 
ceptions fi éclatantes &: beaucoup d'autres 
qu'on pourrait y ajouter feraient , non fans 
quelque raifbn , révoquer en doute le principe 
de M. Thomas : on pourrait foùtenîr que les 
femmes à qui lui-même il accorde cette ffext- 
biiité d'efprit qui leur fait prendre aifémcnt 
tcMites.'fortes de formes , font rrcs-capablcs de 
s'élever aux fonâîons févères du Gouverne^ 
jnent» de retrancher de leur fenfibilité natu- 
relle ce qui tient à la (aiblefle , &c de ne 
mnferver que celle qui fè nourrit de l'orgueil 
de commander , efpècc de fenfibilité qui peut * 
être eft la première dans les femmes , 8r (e 
lAêlc à toutes les;^atrje5. 
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On pourrait auflî douter qac le de/potffmc 
des femmes fôt plus doux que celui des 
hommes , Ton fc rappelle la barbarie tran- 
quille &c réfléchie de Médicis & de Marie 
d'Angleterre , fi l on fongc aux vengeances 
atroces des anciennes Reines de Perfe & de 
Macédoine , & aux Scènes tragiques & fan- 
guinaires dont les Sultanes ont fouille tant 
de fois le ferrait de Conftantinople. En gé- 
néral je crois que les fcmpics douées d'une 
imagination trcs-vivc & très-irritable , plus 
dépendantes encore que nous des influences 
du climat , de l'éducation &: des circonftaiw 
ces, peuvent parvenir au même degré d'é» 
Dçrgie dans le crime & dans la vertu. Je 
fais bien que communément elles font plus 
douces & meilleures que nous, & les eflbrfs 
dont je parle peuvent paraître des exceptions» 
Mais il ne s'agit pas non plus du commuti 
des femmes f il s'agit des femmes qui régnent^ 
ce qui eft par [bi*mcme une exception. 

Si M. Thomas parait ne pas favorifer Icy 
femmes du côté des taleûs , il les en dédom- 
mage bien en leur accordant toutes les vertus^ 
& plufieurs même dans un degré fupérieur aux 
hommes. Si le plus grand nombre des femmes 
eft content de ce partage , c'eft une répoofe 
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nn reproche de vanité qu'on a coutume de 
leur faire. Quoiqu'il en foie , nous devons nous 
attendre à des peintures charmaôtes. 11 s'agit 
des femmes &c des vertus. 

Les talens fupcrieurs de M. Thomas brillent 
fians tous ces morceaux , & dgps beaucoup 
d'autres que nous pourrions citer. Pcut-çtre 
dans le refte de l'Ouvrage lui reprochera-t'on 
de procéder trop fouvent par la définition & 
J'analyfe > de remplir 6c. d'étendre une feule 
& même phrafe , de manière à fatiguer V^tr 
tention par un trop grand nombre d'idée$ 
ferrées & par l'uniformité des tournures. Pc 
plus , il règne peut-être une févérité de ton 
trop continue , dans un fujet où l'on atten4 
& ou l'Qn defire beaucoup d'agrément. Mais 
CCS débuts que l'Auteur peut aifément corriger 
ÇA revoyant quelques paragraphes de fpn 
Ouvrage , & en mêlant plus de teintes douces 
& agréables aux couleur^ fortes de fpn pin-* 
ceau y n'empêchent pas que cet efl^^i ne foi( 
au nombre des produâions diftipgqéfs ^on^ 
peu d'Ecrivaitls font capables , &ç qui foq{ U9 
honneur durable à leqr Auteur. 
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RÉFLEXIONS 

Sur un Ouvrage intitulé , Nouvelles Ob^ 
firvations critiques fur différens Sujtts 
de Littérature 9 par M. Clément. 

vyN trompe le Public de toutcr \c$ ma- 
nières. Les titres de Livres, fur- tour, font 
devenus une cfpcce de charhtanifme dont oa 
abttfe plus que jamais. La fcience de ràfficbc 
& de rétiquette eft portée fi loin , que nos 
neveux n'y pourront rien ajouter. Ccft de tous 
les Arts de ce fiècle , le plus pcr fedionné»- Tout 
honome qui annonce ou un Journal*, ou un 
Drame, ou un Diâionnaire , ou une Recette; 
ou un Baume , ou du bouillon , fe recom- 
mande d'abord aux Amateurs par un titre 
d'une demi«-page y qui comient le plus fou»* 
vent, non pas tout ce que FAuteur donnera,' 
mais ce qu'il ne donnera point. Jamais on 
A*a tant éccit qu'aujourd'hui , parce que jamais 
on n'a fi peu inventé. Un Livre n'eft plus ikie 
affaire de talent ni de ..génie, Ceft une entre- 
prife de commerce. If ne s'agit gucrcs que de 
copier d'autres Livres & de fi: déguifer ibuSr 
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TU» thre qui promette beaucoup. La marchan-v 
dife eft vieille » mais l'enfeigae eft neuve > c*eft 
aflez. Les Curieux y courent plus ou moins. 
Ux^uteur au bout de quelques mois fait réim- 
primer le frontifpice de fon Livre, & met iroi-- 
jàmt ou quatriimc édition , remercie le Public 
qui ne fait ce qu'on lui veut dire , fc filUiu 
du genre quil a tu U bonheur itntrevoir^ & de 
fon fuccks marqué y & portant dans fa poche 
la feuille où il eft loué , va fe faire infcrire 
chez le Secrétaire de l'Académie qui le couche 
fur fa iifle en eftropiant fon nom dont il n'x 
jamais entendu parler. 

Parmi ces titres qui n ont d'autre artifice & 
d'autre but que de vendre au Public deux fois 
la même chofe , on peut compter celui de 
ces Obftrvadons de M. Clément , prétendues 
nouvelles y &c qui ne font , à peu de chofes 
prés , que de vieilles obfervations qui ont 
paru &: difparu Tannée dernière , difpofées au- 
jourd'hui dans un ordre différent. Il y a en-^ 
vixon deux cent pages copiées mot à mot 
L'Obfervateur a cru fans doute 'qu'elles étaient 
abiblument oubliées. 11 ne s'eft pas trompé 
de beaucoup. Peut-être même c'eft venir bien 
tard pour parler de cette édition nouvelle » 
&; le Public lie faura plus de quoi il eft quef^. 
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tïon. Tant d*objcts paflcnt rapidement fur te 
Théâtre des nouveautés littéraires, les uns en- 
traînés par leur poids , les autres emportés par 
leur légèreté, qu'il n'eft pas poffible que M. 
Clément occupe bien long-tems la Scène. Auffi 
je n'adreflc mes réflexions qu'à ce petit nombre 
d'heureux oififs qui aiment beaucoup la profe 
& les vers , & je les fupplie de vouloir bien 
prendre part i l'entretien que je vais avoir 
avec M. Clément pour notre inftruâian réci* 
proque , & de m'en dire leur avi& 

L'introduâion eft une efpéce de conicflloa 
générale ) où l'Auteur rend compte avec un 
grand air de bonne foi des furprifes qu'on 
avait faites à fon jugement & à fon goût , 
Jans fa pnâiiin jcuntjj'c , & dis motifs qui Cont 
€'r2gagi a entrer dans la carrière de la critique , pour 
ramener les autres dans la bonne voie ^ après 
y être rentré lui-même. 

«J'avais été /éduit (dît-il) par les fyftêmes 
n nouveaux qu'on a bâtis dans la littérature. Je 
ti tfhéfitaîs point de préférer Lucain & le TaflTe 
•j à Virgile & à Homère , de mettre M. de 
99 Voltaire audèfTus de Cotneille , & de Ra- 
f* cinc , &c «'. 

• Paffbns fur le folécifmc ,/« nkifluis point de 
préfirér \ au' lieu de/c nhipaïi point à préférer, ' 
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tomme la Grammaire J'exige abfolament. Je 
reviendrai fur le ftyle qu'il faut bien examiner, 
puifque TAuceur fe donne naïvement pourmo^ 
déie. Continuons. 

» Je regardais ce que M. Drderot a pris la 
99 peine d'écrire fur la poéfie dramatique com- 
» me un traité lumineux & parfait. Les injures 
j» que j'entendais débiter contre Defpréaux en 
^pleine Académie, & les couronnes & les 
jy places que je voyais diftribuer à ceux qui 
» criaient le plus haut contre ce fameux faty- 
>> rique , m*avaient infpiré pour lui le plus 
» profond mépris , 8c je n'en parlais jamais que 
s> comme d'un Vcrfificateur affèz paflàble & 
j» d'un Poète fort médiocre. Je n'avais pas une 
s» plus grande eftime pour Rôuflèau que j'ap- 
j» pellafs toujours le petit Roufleau » ne con- 
» ccvant pas comment on pouvait donner le 
f» fumom de grand à un Poète lyrique auffl 
i»peu Philofophe que celui-là. Car c'était 
»» avant tout la Philofophic moderne que j'ai- 
» mais , & dés qae je ne trouvais point dans 
w quelque Poéfie que ce fût des tirades contre 
j> les Prêtres & la Religion , ou de belles fen- 
n tcnccs fur l'humanité , fur la verai , fur le 
» mépris des grands , fur les préjugés , fur Im- 
» dépcûdance, fur le fuicide , ou des réflexions' 
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» de la plus fubcile métapbyHque ou des termes 
» de logique , de Sciences & d'Arcs , je fermais 
•> le Livre d'indignation , &c. << 

M. Clément nous apprend enfuite que le 
choix qu'on fit de lui pour une place de Profefleur 
à Dijon , l'engagea à lire les anciens » qu'ap* 
pafemment il n'avait pas lus jufques->là , que 
cette leâure le réconcilia avec le bon goût , 
&' qu'il conçut que nous étions prodigieufe- 
ment décbus. 11 me permettra de lui faire à 
mon tour quelques observations. 

Ceft aflfurémcnt une très-bonne chofe que 
l'ironie, à compter depuis Socrate. Ceft 
une figure de rhétorique qui exiftait long* 
tems avant la rhétorique , parce qu'il y a eu 
de bons Plaifans , avant qu'il y eût des Rhé- 
teurs. Mais quand on établit l'ironie fur une 
fuppofition de faits , il ne faut pas s'expofer 
à être évidemment démenti fur les faits. Il 
faut mettre fon petit Roman hors d'atteinte , 
comme le fondement de la plaifanterie , fans 
quoi la plaifanterie tombe avec lui. Or fi par 
hafard le Roman que bâtit M. Clément pou* 
yaic être rcnvcrfé d'un foufflc , & fi fes con- 
féquences étaient auffi fragiles que fes hypo* 
thèks y il me femble que cette introdudion 
ne prouverait pas que fa vocation à l'état de 

critique 
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critique fut bien marquée. Détaillons un peu 
les articles. 

Où M. Clément â-t-il pris que ce fut un 
fyfiimt nouveau bâti dans notre Liniratun , dt 
préférer Lucam à Virgile? M. Marmontel cft 
le fsttl qui tes ait mis dans la balance , & qui 
ait paru d'abord la faire pencher un peu eft 
faveur du premier. Mais d'abord Topinion d'un 
Ecrivain , quel qu'il foit , n'eft point Mnfyfiérm 
de notre Littéraiure ^ à moins que cette opinion 
ae foit fuivic & ne feiffc fede* i^ M% Mar- 
montel » dans la Préface de (on excellente 
tridaâion de Lucain , s'eft expliqué avec bien 
plus de développement qu'il n'avait pu le faire 
dans la prècifion rapide des vers ; il a fait voir ^ 
en convenant de tous les défauts de Lucain , 
qu'il ne réfervait (bn admiration que pout 
les beautés fortes &c vraiment originales qui 
étiocellent de tems en tems dans TOuvragè 
d'un jeune Poète nK)rt à ving-ièpt ans ^ & il a 
pleinement raffuré ceux qui avaient cru voir 
dans l'Epitre aux Poètes, quelque préférence 
donnée à Lucain . C\xt Virgile. Enfin cette opi« 
nion , qui n'eft celle d'aucun homme de lettres 
que je connaifle , ne ferait pourtant pas un 
fyfiimt muteau , témoin ce pâÛage de Def' 
préaux fur Corneille : 

T^me y. Q 
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Tel s'cft fait par Ces vers diftingucr dans la Vilfc 
Qui jamais de Lucain n*a diftingué Virgile. 

AinG dans tous les cas M Clément aurait tort 
d'infulter notre fiécle , parce qu'il s'y ferait 
trouvé un homme de lettres de l'avis du grand 
Corneille. 

A l'égard du Tafle , M. de Voluirc a dit , 
il eft vrai , dans (on Hiftoîre générale , que 
la Jérufalcm délivrée était un Poème plus in*« 
téreflant que TEnéïde , & je crois qu'il n'eft 
pas le feul de cet avis. Mais il n'a jamais pré-* 
tendu que le Tafle fôt plus grand Poète quo 
Virgile , lui qui a dit tant de fois que Virgile 
était le plus parfait de tous les Ecrivains, 
l'homme de la terre qui avait le mieux connu 
l'art des vers. 11 n'a point mis le Tafle au-» 
deflus d'Homère , loi qui a dit que douze vers 
d'Homère nous en apprenaient pins que toute» 
les poétiques du monde. Il était auflî fimple do 
trouver plus dlntcrèt dans la JéruTalon que 
dans riliade ^ fans pourtant préférer le Taffb 
à Homère , qu'il Teft. de trouver plus d'in-* 
térêt dans Ariane que dans Bricannicus > fans 
mettre Thomas Corneille au- deflus de Ra-i 
cioe^ &s jufqu'içi je œ vois point dc^yftémô 
nouveau qui ait pu tromper U pnmièfû /eu^^ 
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m£c de M. Clément , ni abufcr de fon mno- 
ccncc. 

Mais voici bien pis. Ccft lui qui veut abufer 
4e la nôtre. Il prétend qu'on lui avait appris, 
il y a dix ans , à préférer M. de Voltaire i 
Corneille & à Racine. Or je défie M. Clément 
de me citer an feul Ecrivain , non-feulement 
<Jui ait mis M. de Voltaire au^deflus de Cor- 
neille & de Racine , mais même qui ait établi 
un parallèle entre eux ; je le défie > dis^je , de 
m'en citer aucun , avant M. de Saint-Lambert 
qui écrivait il y a deux ans , & qui le premier 
tf ofé inftituer ce parallèle toujours délicat » 
lorfqa'il s'agit de prononcer entre des génies 
fi éminens & d'une trempe (i différente, & 
fiir-tout de prononcer pour on homme vivant 
«1 préfence de reiivte qui plaide toujours pour 
les morts. U eft clair que M. Clément s'eft 
cru permii en fûrcté de confcience un ana- 
croniffla^ tittéraite^ poiK joftifier foh iiumeac 
contre fes contemporaine; Je me fouviens de* 
ma première jeemefle un peu mieux qu*it ne 
iè fouvienc de la fidnne , & je lui réponds que 
dans k ccms dont il parle , bien loin de mettre 
M. de Vokaire an-dêflbs, ni même à côté de 
Racine & dé Corneille , on le mettait aflcz 
communémeot au-defibus mc»c de CrébiUooi 
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Du moins j*entcndais citer noi trois grands ira\ 
giqtus y Corneille , Racine & Crébillon , Se 
après eux , un homme qui avait Je grandis beautés^ 
M. de Voltaire ; & il n'y a pas encore long tcms 
que j'ai lu que M. de Crébillon étzii le plus grand 
de nos Fohts tragiques , & peut-être le fail tra*. 
gique y &c ûprcs lui , un lioaime dont je ne me 
rappelle pas le nom, mais qui a fait des Drames 
/ombres. Voilà ce que j'ai lu dans des feuilles . 
dont à la vérité on ne k fbuvient gucres^ 
mais dont je me fouviens fort bien , parce 
que j'aime à me former l'efprit; 

Soyons vrais. Il n'y a guéres que dix à douze 
ans que l'on a commencé à rendre à la pro- 
digicufe fupériorité de M. de Voltaire un hom- 
mage à peu prés uoiverfel. Je n*ignore pas que. 
long- tcms auparavant tous les meilleurs cfprits. 
de la Nation lui rendaient iine exa<^ /uAice. 
Mais ce ne font pas les bons juges qui crient le 
plus fore , ni qui parlent le plus ibuvenr. Ce. 
font ceux , qui n'ayant point d'efprit , fe char- 
gent de rendre compte de i'efprit des autres) 
& CCS bommes^à foqt. naturellement eonemis 
des grandes répuutions , des grands talens, des 
grands fuccès , parce. qu'il n'y a rien à gagner 
à ne dire du mal que de ce qui eft médiocre. 
Cette efpcce d'bomçncs, qui depuis a perda^ 
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beaucoup de fon crédit , parce qu'à la longue 
on fe laflc de la méchanceté comme de toute 
autre chofe , a dû long-tems en rmpofer à la 
foule qui cbcrchc un avis , à la médiocrité 
& à l'en vie^ qui cherchent des confolations , & 
enfin à îa jeuncffc crédule. Ceflr eux que M. 
Clément a dû lire Jans fa première Jeuneffe , 
torfqu'il était à Dijon , d'où il ne pouvait pas 
entendre la bonne compagnie de la Capitale. 
• . Je ne prétends d'ailleurs énoncer aucun avis 
fut la fupériorété attribuée à M. de Voltaire 
dans le parallèle de nos grands tragiques. Cette 
difcuffion ferait un ouvrage. Je m en tiens à 
prouver que M. Qément nous trompe , Ibrf- 
qu'il fe plaint d'avoir été infedé dans fa pre* 
micre jcuncffe du porfon de cette dangereufc. 
hcréfie qui n'a été répandue que depuis deux 
ans , précifémcnt dans le tems où M. Clément 
arrivait de province pour nous apportcf Tan- 
tidote. 

M. Clément $*accufe d^avoîr regarde les. 
entretiens à la fuite du Père dt famille & du 
Fils naturety comme un traité lumineux &C par- 
fait. Premièrement it n'y a rien de parfait , (î 
ce n*eft peut-être les Ouvrages de M. Clément. 
D'ailleurs je ne crois pas qu^aucun homme de 
lettres ait jamais dit/ ni que M Diderot lui<^ 

Q3 
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même ait prétendu que des Fragmens en formâr 
de Dialogues » fur quelques parties de l'art dra* 
matique > fuiTent un traité parfait. Mais (i M» 
Clément à entendu dire que cc^ Dialogues 
étaient pleins d'idées ingénieufes &: de traits 
d'éloquence , on ne Ta guères trompé. 

Quant à Dcfpréaux , ce n'efl: pas pour Ta* 
voir traité un peu durement que M. Marmontet 
a été couronné à TAcadémie Françaife , & qu'il 
y a été reçu , c'eft parce qu'il était împoffible 
de contefter le mérite de fop Ouvrage do 
concours , qpoi qu'on en pût combattre les 
alTcrtions \ c'eft parce qu'il avait fait des Contes 
charmans traduits dans toutes les langues » 
& beaucoup d'autres morceaux cftimables; 
& fi M. Clément veut bien fe fouvenir que 
le même homme a donné depuis un des Ou- 
vrages les plus éloqucns que nous ayons eus 
dans ce fiècle, il lui pardonnera fans doute 
d'avoir un avis fur Boileau , qu'on eft bien 
le maître de ne pas adopter» 

Cependant il faut convenir que voilà dt( 
moins un fait vrai dans les plaintes de M« 
Clément. On ne peut lui nier qu'on n'ait dit 
du mal de Boileau , & c'était le blefler dans fon 
endroit le plus fenfible. Mais fur Rouffeau il 
eft encore de mauv^ife foi. Jamais homn^c 
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n'i été plus loué que RouQeau ne Tétait daiu 
les premiers tems qui ont fuivi fa mort. Ce 
n'était plus à lui qu'on voulait nuire , & on 
(e hâta de donner à un bon Poète le nom 
de Grand pour humilier un grand homme. li 
cft vrai quâ par la fuite on s'apperçuc que 
Tes Pocfies ^ quoique très-propres à former les 
jeunes gens à la tournure des vers , étaient 
moins faites pour être fouvent relues par les 
gens du monde ^ & n oflFraienc pas atfez de 
nourriture à l'ame & à TefpritvMaîs qui ja- 
mais a dit U petit Rouffiau ? Quel homme de 
lettres Ta traité avec mépris? M. Clément veut 
rendre fes adverfaires ridicules ; mais une 
jBsLufleté facile à hafarder n'eft pas une bonne 
plaifanterie. 

Je n*imagtne pas que pour me répondre 
il me dte les vers de M. de Voltaire contre 
Roufleau. Les fatyres , les vengeances ne font 
pas des jugemens » &c Roufleau avait comparé 
M. de Voltaire à Gâcon , & l'avait mis au- 
deflbus de Voiture j que M. Clément cffaie 
4c Ten )uftifier« 

, Le dernier reproche que rObfervareur fait 
à notre (iécle , celui qu'il exhale avec le plus 
d*ai^rcur , ccft contre la Philofophie. Il entre 
en Âireur au nom ^ à la feule idée d un Poète 

Q4 



Philofophe. Cependant rien n'cft plus facile 
que de Tappaifer , comme on le va voir. 

Vous croyez donc , M. Clément, que c'eft 
une invention bien moderne que l*union do 
la Poéfîe & de la Philofopbic > Mais fi Tod 
vous prouve que rien n'eft plus ancien^, 
qu'allez- vous devenir? Car vous n'oferez ja- 
mais condamner ce qui eft ancien , & voua 
n'en voulez qu*aux modernes avec qui vous 
croyez qu'on a toujours beau jeu. Il ne tien* 
drair qu'à moî de vous citer d'abord Moïie 
qui était à la fois Poète , Philofophe & Lé- 
giflateur, comme le prouve M. RoUin dans 
fon Traité- dts Etudes , & j'efp^re que vous ne 
contredirez pas M. Rollin y mais je veux bien 
ne pas parler de MoiTe , qui étant infpirè 
du ciel , peut faire une clarfle i part j je veux 
bien par condefcendance ne remonter qu'à 
Pithagore. Savez- vous le Grec, M. Clément? 
Avez vous jamais lu les veps d'er qu'on appelle ^ 
je ne fais pourquoi > vers dorés ? Car vers dorés 
ne fignifie rien^ , & vers, ^f or exprime le grand 
mérite de TOuvrage , comme on dit un livre 
d'or , libtUus auretts. Les avez-vous lus ces vers 
qui commencent ainû : 
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Ccft un des plus beaux monume» de Fanti- 
quité. Ce font les leçons de la plus fublime 
Philoibphie renfermées avec prœifion dans 
un petit nombre de vers harmorleux. Ceft 
le code de la fageflc rédigé par les M«fiî5* 
Si j'avais le tems , je vous en traduirais quel* 
ques morceaux , duffiez-vous trcnver mes 
vers mauvais pour vous venger de La prôfe. 
Mais lifez-les dans la verfion Latine qui eft 
à côté, & vous en aurez une idée. Vous verrez 
que du tems de Pitbagore ; foie que ces vers 
foienc de lui , foit qu'ils foient fortis de fon 
école , on penfait comme aujourd'hui que le 
plus grand avantage qu^ les beaux vers ajou- 
tent à la pcnfée , c'eft de la graver facile- 
ment dans la mémoire , en frappant l'oreille 
& l'imagination -, que par conféquent celui 
qui avait de Tefprit en vers , avait dix fois 
plus de mérite que celui qui avait de l'efprit 
en profe , parce qu'indépendamment de la 
difficulté vaincue^ il procurait un bien plus 
grand plaifir & un effet bien plus fur. La 
raifon ne peut donc jamais fe placer mieux 
que dans les vers. C'^ft là qu elle eft aimable, 
c'cft-là qu'elle eft utile. Ce n'eft plus une trifte 
pédante qui débite des leçons féches & rebu' 
tées 5 c'eft une femme de bonne compagnie 
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qui avec une voix douce &r touchante , Ss 
un fourire gracieux , vous donne d'excellent 
confeils. Vous ne voulez pas quon les écoute; 
vous ne nous parlez jamais que de ritbme, dç 
mécanifaie , de tournure » tP Attitude i^ virs y &cv 
Mais vous voulez abfoliiment qu'on en refte-là > 
& que la Poéde foit brouillée fans retour avec 
la raifofi- Vous ne voulez pas qu*on trouve 
4ans un Poète J€ belles 'femtncts fur thumanhc^ 
fur Us prijugis , fur Pindépendaricc , &c. Eh J 
Monûeur » on les trouve à tout iDoment dans 
les anciens» Horace en eft plein , non-reule'* 
ment dans fes Epitres , mais même dans Tes 
Odes; Horace > cet e(pût à la fois fi fage & 
fi. poétique, 

Horace , l*amî àa bon feus » 
Pkiloropbe fans verbiage $ 

a dit M. Greflet , à qui vous ne rcfulerez pis 
le titre de Poète , & qui pourtant ne croit pas 
blafphémer en appcllant Horace un pocte 
Philofophe : Horace enfin , qu'on cite dans 
toutes les converfations , &: qui ( pour vou^ 
le citer auffi ) vous a condamné il y a long- 
tems en blâmant 

V^fus înopes rerum nugâque canorâ , 

Des vers pauvres d'eff rit & des rien* cadencé». , 
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Que: répondrez* vous à toutes ces autorîtcs ? 
Vous me direz peut-être que vous ne blâmez 
que la-Philofophic féchc&" aride dans des vers 
durs & forces. Eh! Monfieur,qui les approuve? 
qui même en parle ? Vous êtes bien bon de 
Vous fâcher. Soyez fur que ces vers-là ne 
gâteront pcrfonne. En voici par exemple de 
refpcce dont je vous parle , tirés d'une yi/yr« 
fur les abus du luxe. Vous m'en direz votre 
avis(i). 

Phîlofophe hypocrite , ici je ne viens pas 
Profcrire la richefle & Tenvicr tout bas. 
Je veux au peuple fou qui boit Ceau de la Seine , 
Reprocher les excès d'une opulence vaine « 
Et Vamour ruineux de tant de biens trompeurs 
Qui lui font méprifer Tinnocence & les mœurs. . 

J'avourai avec vous que ces vers où rAutcnr 
veut nous inftruire , font de la profe plate & 
triviale ; je ne crois pas que vous foyez plus 
content de ceu^-ci: 

Pourquoi n*irai-je pas dans la route commune , 
Quelque honneur qu'il en coite, eflaycr la forruûc^ 
' D'un remords puéril à quoi bon s'alarmer , 

(i) Cette Satyre ignorée eft de M. Clément qui n'a ccm- 
«nencé à parler mal des bons Ecrivains que Igrlqu'il a èii 
convaincu par rexpérience, qu'illui «tait impoflîbk auue- 
incnc de faiie parler de luL 
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Dans an ficclc où l'argent vous fait même cftînicr I ' 
C'eft ainfi que par-tout j'entends ^ki fans cefc 
Ces efprits qu'a troubles Tamour de la tichcffc 
Prêts à tout affronter , ils fc feraient un jni 
De renier pour die , amis , païens & Dieu. 

Je pcnfe comme vous que voilà le ftylc d9 
Gâcon , & que les idées & les expreffions 
de CCS vers font également infipides^ Par-eouc 
6 /ans ciffc daos un même vers cft un bien . 
triftc rcmpliflage. Fous fait même tfiimtr cft 
bien pis. On voit que l'Auteur écolier a eu 
befoîn d'une fyllabc pour faire fon vers , & 
il a mis mimt qui eft une ineptie. Qutlqm kon-^ 
neur qu'il m couù , pottr dite aux dépens de 
fhonneur^ cft une étrange conftruétion. J'avoue 
qu*en phîlofophant de ce ftylc , on n'cft ni 
Pfailofephe , ni Poète , & toute la Pidce cft: 
du même ton. 

Chacun daas Ces excès à Tcnvi Ce (ûrpafle. 

L'un s'en r» défier cet orageux cfpace 

Par qui le ciel croyât (Sparer les humains i 

ToLYcrCc impatient les liquides chemins ^ 

Parcourt , afiRuné d'or , cent fois le nouveau monde » 

Du libre Amériodn trouble la paix profonde , 

Et trafiquant le Nigre ainfi qu'un vil bétail , &c. 

Trafiquer le Nigre eft un folécifme. On dit tror 
fiquer de quelque chofe & non pas trafiquer unt 
chofe i & deux vers au^deffus, cent fois eft 
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ylaiTammenc placé. Voici d'autres vers encore 
plas mauvais. 

Tant de folie un jour h peine fera crue* 

L'obfcai Marchand roagit d'être à pied dans la rue } 

iicz d'être iailoeé , cahoté ^ fecoui ^ 

Dans an fale équipage a tous venans loué» 

11 y a fur le titre de cette Pièce , par M, 
C**. Je ne fais qui eft M. C**. Si vous le 
connaifièz, confeillez-lui d'avoir un peu plus 
d'cfprit, & d'écrire avec plus d'élégance. Mais 
fi M. C*^ a rais de la mauvaife Philofophie 
dans de mauvais vers , n'en concluez rien contre 
ceux qui font meilleurs Philofophes & qui écri- 
vent mieux. Souvenez vous que le Philofophe' 
Lucrèce a fait de trés4)eaux vers. Lifez l'ad- 
mirable Ouvrage d'an autre Poète Philofophe» 
de Pope. Vous ne favez peut-être pas plus l'An- 
glais que le Grec. Eh ! bien , attendez. Vous 
allez voir une belle traduâion de TEflai fur 
l'homme , par M. de Lille , en vers s'i^ntend ,. 
comme il convient à un Poète de traduire 
un Poète. Vous lui aijrez 1 obligation de con* 
naître le meilleur Ouvrage du meilleur Poète 
Anglais, Se vous aurez encore le plailir de 
faire une Brochure contre liu. 

Je pcnfe que voilà M. Clément bien ré^ 
concilié avec la Philofophie i bien convainc« 
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d'avoir pris de Hmmcor maKà-propos , & éé 
setrc créé des fantômes pour les combattre* 
Mais quand même fes griefs feraient auffi fon- 
dé! qu'ils font imaginaires , il me femblé que 
les conféquences qu'il en tire , ne font pas 
bien juftes. Si toute la Littérature a confpirc , 
comme tt le dit , pour corron>pre fon goût 
& égarer fa jeuneflc , il fallait , lorfqu'il a' 
en fe bonheur d'être éclairé , qu'il s'eêorcit 
d'éclairer, à fon tour, ces maîtres d'erreurs 
qui Tavoient féduit II fallait prouver que 
FHiade cfl plus intéreffailie que la Jérufalem ;: 
que Corneille eft meilleur Tragique que M, de* 
Voltaire ; que Rouflfcau eft le Poète Français 
par excellence. Mais que font à toutes ces 
qucflitons les Géorgiques de Virgile & celles 
de M. de Saint-Lambert ? Quel rapport de la 
Poétique de M. Drderot aux vers de M. de 
Lille ? Il parafe que quand M. Clément fc 
ftche, il confond tous les objets. Il fe trouble 
àix point de prendre? M. de Vahaire pour un 
cbtîtempfeur de l^Anriquité , lui qui en a tou- 
jours été radihtratcur & le pancgyriftc. Il 
lui impute , ainfi qu'à^ tous les gens de Let- 
tres enfcmble , une aflêf tiôn un peu hafardée 
de M. -Ôidêrot dans l'article Encyclopédie , où 
ifcft dîrqii'aucuil des- grands génies du Rèdc/ 
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dé Louis XIV n'aurait été propre à faire un 
article de rEncyclopédie , excepté peut-^être 
Perrault j fur quoi , M. Clément s'écrie qu'en 
Toilà aflez pour Juger noire fihle qui rienyit au 
fùclt frkldent quun homme auj/i médiocre. II faut 
convenir que voilà un fihle bien jugi. Le 
nôtre appellera sârement de la fî^ntence. I) 
fc. croira trés-innocent d'une faillie échappée 
à ^imagination vive de M. Diderot , & que 
peut-être il ne faut pas expliquer avec une 
« rigueur littérale. Sans doute M. Diderot n'a 
pas voulu dire que Fénélon n'eût pas pu faire 
un bon article fur l'Eloquence & fur le Goût ; 
la Bruyère , fur là Morale \ Molière , fur la 
Comédie 5 Pafcal, for la Métaphyfiquej Ra- 
cine , (ùr la Tragédie 5 Vauban , fur les FoiM 
tificatfons s Arnaud & les Ecrivains de Port^ 
Royal f fur la Pbilofo{^ie^ la Grftn]ltaâife'& 
la Littérature , &c. Ce ferait tant pis ^outf 
^Encyclopédie , (i on eût reftifé d'y rcscevoi* 
ècs articles de la main de '<f^s grands heânnesa 
M. Diderot a prôbaMeinent '90Vt\iJt dire qtid 
quelquefois les gédies qui créent tes arts, ntf 
font pas les plus propres à les analyfer ) ^tr'a* 
près le fiêcle de l'invention & des chef»^d'œu«9 
▼re , vient celui de la difcuffion 9 de la mè« 
thode & du goût» & qu'aux hommes rate» 
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qui produifent de belles chofcs , fuccédcnt de 
bons cfprits qui nous apprennent comment 
on pourrait en produire encore. Si c'eft-là , 
comme je le crois , l'idée de M. Diderot , il 
n'y a pas tant à fe récrier, & je penfe que 
c'eft à-peu-prcs le coup-d'œil général fous le- 
quel on peut cnvifagcr les deux ficelés , en 
appcrcevant des exceptions bien brillantes qui 
font un grand honneur au fécond. 

Je viens à la raifon décifive qui a porté 
M. Clément à cenfurer nos meilleurs Ou- 
vrages. Il a vu , dit- il, le goût corrompu. 
Il a craint que le Public aveuglé ne rendît 
pas fufticc aux Ouvrages de poéfic qu'il fc 
propofait de donner. Il a donc fallu réformer 
d'abord le fièclc & le rendre digoe de M. Clé- 
ment i & c'eft dans ce deflcin que l'Obfcr- 
vateur a commencé par nous prouver que 
les Géorgiqucs de; M. de Lille & celles de 
M, de Saint -Lambert étaient des Ouvrages 
déteftablcs* Comme on pourrait douter qu'il 
eût co effet raifonnc d'une manière fi rao- 
deftc, il faut l'entendrç parler lui-même. 

» L« dépit de ne pouvoir jouir , moi vivant , 
„ duac gloire qui était feule le but de me» 
,» travaux * n)'infpirs^ une autre idée} ce fus 
^ dç.rcnoncer pour quelque tcms à la Poéfip 

»qui 
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V» qui a toujours fait mes inclinations les plus 
»> chères , & pour laquelle je me fuis fenti , 
» dés l'enfance , un penchant irréfiftible , afin 
n d'employer ce que f avais acquis de con- 
t» naiflances& de goiltdans l'étude des anciens 
*> & des bons Modernes, à combattre cn/ormi 
^ les Ouvrages qui ont mis le plus en faveur 
»lc mauvais goût, & que le mauvais goût 
»^ général a le plus accrédités , à deffiller les 
9> yeux du Public , &c. w. 

Voilà du moins pour nous une bien douce 
cfpcrance. Il faut s*attendrt que quelque jour 
M. Clément viendra nous dire : McIEeurs , 
vous voilà bien endodrincs 5 je vous ai appris 
que M. de Voltaire était un Juuurfiivoic qui 
fCaifait /nmais runfuih d achevé ; je vous ai con- 
vaincu que les de Lille & les Saint-Lambert 
lïc favaicnt pas faire de vers. Vous êtes ac- 
tuellement mûrs pour m*cntendre. Je vous 
ai aflèz donné de leçons 5 je vais vous donner 
àz^ modèles» 

Pour Te bien pcrfuader de Theurcufe con- 
fiance dont M. Clément eft doué , il n'y a 
qu'à lire le portrait qu'il trace du bon Cri- 
tique, c'eft*à-dire, de lui-même. » Il faut 
m (dit- il ) qu'il joigne à un goût févcre & 
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» fonde fur les tneilkurs principes , la chaleur 
» de l'imagination, &: qu'il puifle dire à ceux 
)» qu'il reprend , voilà ce que vous auriez pu 
» faire. Heureux fi , doué du talent de la 
•» Pocfie , ii peut égayer fes cenfures d'un bon 
rt mot vivement rendu dans un vers qui le fait 
» retenir ««. ' 

On voit par- là qu'une des pretentions.de 
M. Clément > qui parle toujours de boas mots^ 
cft de fe croire plaifant» Il Teft en efièt quel* 
quefoisi mais c'eft quand il ne s'en doute 
pas. Il continue ainfi, après avoir achevé le 
portrait du Critique : >» Si c'eft-là , du -moins 
« en raccourci , le portrait du véritable Cri-!* 
w tique , je ne préfume pas que beaucoup de 
« gens ofcnt fe préfenter pour s*en déclarer 
» les originaux ««• 

11 l'ofc , lui î ce qui feit voir combien il 
préfume peu de lui-même- Il eu bien sûr dp 
jùindn à un. goûifévin la ckaUur JU r imagination , 
& de pouvoir dire à ceux qu'il reprend , voilà 
<t que vous amui pu faire. Quant à la fivirite , 
peu de gens la lui contefteront 5 & la chaUur 
dt timaginamn eft prouvée fans réplique , pat 
TEpître de Boileau, Mais que dirait M, Clé- 
ment , fi j en lui racontant fa propre hiftoirc ^ 
on lui prouvait que le plan qu'il aononce ici » 
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Userait pas celui qu'il a fuivi d'abord , & que 
ce n'eft qu'après plufieurs teucacive^ malheu* 
reufes en pius d'un genre , qu'il s'eft renfermé 
dans celui de la critique ? Que répondratt-il » 
fi on lui rappellait qu'il n'a pu attirer l'at» 
cention du Public, même dans des fatyres où 
plus de vingt Auteurs étaient attaqués , fans 
qu'aucun d'eux ait jamais daigné s'en plain* 
dre } Ne ferait-il pas bien évident qu'il n'a pris 
le parti de cenfurer les Ouvrages qui pa* 
raitraient avec le plus d'éclat , qu'afin de tour- 
ner fur hii une partie de l'attention qu'on 
donne aux produâions célèbres^ & de trouver 
quelques Leâeurs , en provoquant beaucoup 
d'ennemis } Je ne veux point me fervir de 
tous mes avantages. M. Clément nignore pas 
tous ceux que je pourrais prendre > mais comme 
beaucoup d'autres perfonnes ne les ignorent 
pas plus que lui , à qui croit*il en impofec 
avec ce grand projet de réformer le fiécle » 
& ces chefs-d'œuvre qu'il nous promet } 
M. Clément , qui doit me favoir quelque 
' gré de ma modération , ne m'en a pas donné 
l'exemple. J'avais examiné (es premières ob* 
fervations , fans fbrtir jamais des bornes 
d'une difcuŒion littéraire* J'avais prouvé 

Ri 
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qu'il appuyait fes jugemens fur de faux, 
principes , & qu'il voulait foumettre les 
traduâions en vers à des règles qui les ren^ 
daienc abfolument impoffiblcs, & ôteraient 
au génie tout reflbrt &c toute liberté; qu'il 
comptait les mots avec une exaditude minur 
tieufe & fcholaftique , lorfqu'il ne fallait que 
juger l'efiFet total & compter les beautés ; qu'il 
paraiflait n'avoir aucun égard aux avantages 
d'une langue fur une autre ^ que rien ne pou- 
vait compenfer ; qu'il avait tort de conclure 
de ce qu'aucune traduâion en vers ne pou-^ 
vait être parfaite, qu'il ne (allait jamais ea 
faire, parce qu'avec un femblable raifonne- 
ment , on n'entreprendrait jamais rien , & 
qu]on cft bien-aife d'avoir le portrait d'une 
belle femme, dût-il ne pas reflembler par-* 
faitement. 

Non pojfis oculo quaiukm eontendere lynceus « 
Non tipnen idcircè contemnas lippus inungL 

HoR, 

Que quant aux critiques de détail, il fe trom- . 
pait fouvent \ qu'il cenfurait injuftement de 
très beaux vers, témoins prefque tous ceux 
qu'il citait du Pocme des Saifons; &: qu'il en 
donnait de mauvais pour modèles , témoins 
un grand r^mbre de ceux qu'il tranfcrivait de 
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PEpîfade d^Ariftéc , par M. L. R ; que ce con- 
trafte marquait nécelfairemcnt ou beaucoup 
de partialité » ou peu de connaiifances , 6c 
que ni l'un ni l'autre de ces défauts n'était 
cxcufable dans un homme qui fe donne pour 
îugc , parce que dans une pareiUe fonâion , 
rien n'eft (î odieux que Tinjutticc , & fi ridi- 
cule que Tincapacité. 

A toutes ces allégations qu'il me fallait 
développer, puifqii'elles étaient le fonds de 
)a cau(e , qu'a répondu M. Clément ? 

» J'ai vu un faifeur d'fextraits , petit Dom 
9» Quichotte de la; fede philoibphique , me 
» reprocher de n'avoir point de goût , parce 
9» que je n'ai pas celui de fon parti -y s'en 
)» prendre à moi perfbnneUemetic du fuccés 
>> qu'avait eu mon Ouvrage > &, jugeant de 
9i moi par lui , prétendre que ce n'eft point 
>» par intérêt pour les Lettres que je défends 
«• la caufe du bon goût , parce quç c'eft ap* 
n paremment par uo autre intérêt qa'îL s'eC- 
9» crime en faveur da mauvais <<.. 

Gomme j'étais le feu} qui eût pris h peine 
de réfuter M. Clément , iïrz bien fallu pren- 
dre pour moi ce petit paragraphe» ktç Jequel 
je me contenterai de faire quelques remar^ 
ques qui ne feront pas du lAême ton. 



J'obferverai d'abord qu'il eft très-cowe^ 
nable qtte M. Ctément » qui n'cft coqdu que 
«par Jts extraits , m'appelle unfaiftur ^txêraits^ 
parce que je n'ai fait autre cbofe en ma vie ^ 
& qu'il a produit quaoticé d'Ouvrages de 
géuie qu'appareimnem ooos verrous quelque 
iour. 

x^. Je ae fais ce qu'il veut dire , quand il 
sn'accufe dt m'tn pnndn à lui pcrformtlUmem dm 
fueds dêfon Ouvrage. Il n'y avait rien de per^- 
fonnd dans ce que ^'ai écrit , & je ne fais ce 
que c'eft que tcfucces de fan Ouvrage ; mais j'a- 
voue que c'eft toujours bien tait de dire Itfuc^ 
els dt mon Omrage , parce qu'il faudrait être 
d'une étrange humeur pour aller demander 
à un homm^la preuve du focch de fon' Ou- 
vrage. 

^^ J'obferverai combien il y a d'efprit à 
^ire, lorfqu'on eft convaincu de s'être trompé 
en cent endroits , je dé/ends la caufe du bore 
gcue y & vous vous eferime^ en faveur du mau- 
vais ; ce qui eft i^aimenc k plus vigoureufe 
défenfe , & la démonftration la plus claire» 

Refte la dénonûnation de petit Dom Qui^ 
thotte 9 qui n'eft pas polie , & qui peut &ap< 
pcller une injure. Or , voici un paftàge ircs- 
judicieux » tiré des Obfervations de M. CI6» 
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ment fur ceux qui répondent par des injures, 
» Quand une réponfe s*exhale en injures , elle 
» eft folle , digne de rifée , & prouve feu- 
» lement qu'on eft furieux d'être auchenti^ 
•» qoemeot un Cot «. 

Je puis ajouter que lorfqu'un homme qui 
donne deux volumes de difcuflion , & qui » 
par conféquent » n'a rien de mieux à faire que 
de prouver qu'il a raifon , ne fe défend pas 
fur une feule des imputations dont on l'ac- 
cable & des fautes qu'on Im reproche > & (e 
contente de dire que ion goût eft fort bon » 
& celui de fes adverfaircs très- mauvais, il 
court rifque de le dire tout feul , & de ne 
pas trouver dans le Public cette grande con- 
fiance qu'il trouve en lui-même. 

Je n'entreprendrai point l'examea détailld 
des Obfervations de M. Clément. Une grande 
partie , comme je l'ai dit y n'eft qu'une répé- 
tition de tout ce que j'avais réfuté. C'eft fur- 
tout ce qui concerne la traduâion des Géor- 
giques. Il y a joint des fragmens d'une autrer 
traduâion conunencée par M. Malfilâîre , &c 
que TAuteur, trop -tût enlevé aux Lettres^ 
n'a pas eu le tems d'achever. Ceft une perte 
réelle. Quand nous n'aurions pas. eu le Pocme 
de KarciiTe qui a rendu la. mémoire dé ce 
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>cunc Auteur fi chérc aux Amateurs de la 
Poéfie, les morceaux de fcs Géorgiqucs fuffi. 
raient pour nous faire connaître fon mérite 
& exciter nos regrets. Je ne puis qu'appkudic 
aux ruftcs éloges que lui.donoe M. Clément 
éloges qu'on avait devancés il y a long-iems 
dans le Mercure, où je rendis compte dtt 
Pocme de Narcifle. Mais ;c fuis fâché de voir 
que M. Clément femble ne louer un mérite 
véritable que pour en déprécier uo autre. & 
mettre de la partialité même dans fa /ufficc. 
Il place en regard des morceaux qui fe cor. 
rcfpondent dans les deux tradudions ^ & aa 
heu d'en pcfcr les di^rcns avantages, il le$ 
voit tous du côté de M. Malfitâtre, & tfca 
voit aucun du côté de M. de ^Ulci cac l'un 
cft mort, & l'autre eft vivant. Erayons de 
réparer les injuftices dç M. Clément i prcnoo» 
les vers fur la mort de Céfar. 

m* etiam extinMo miferattts Ct/àrt Romam , 
Ci« c/q>ut obfcurâ nitidum ferrugine ttxh , 
Impiaqut sftmam timenav fycuia «oflem» 

M. de Lille traduit , 
Lorfquc le grand Céfâr eut termb* fa vie, 
Tû panaj>eas le deail de ma trifte patrie j 
Ta tctuùs le jour à ce fièdc pervers , 
Vne Àcioelle nuit ineoa(a Wmtts^ 
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Voici M Malfilâtrc : 

Qpand Céfar expiia , le foleîl dans (on cours 

N*éclaira qu'à regrec le dernier de fes jours. 

Le folcil vie nos pleurs , le foleil plaignit Rome , 

Des malheurs qu'entraînait la mort de ce grand homme» 

Il panagea fon deuil ; cet aftre étincelant 

D'un voile enfanglanté couvrit fon front brillant; 

Et des hommes pervers la race criminelle 

Craignit à cet afpeâ une nuit écèmelle. 

M. Clément , qui ne pardonne pas à M de 
Lille de mettre quatre mots pour deux , par- 
donne à M. Malfîlâtre de mettre huit vers 
pour trois. Il convient que la phrafe. tfi trop 
lûngu€ dt la.moiiU ; qu*en dilayant ctîu iiU en 
tant de manières y elle ne fait plus d'effet. Cepen* 
dant il ajoute qu'on y reconnaît U vrai Poite. Je 
le veux bien ; mais s'il était arrivé à M. de 
Lille de tomber dans un défaut auffi capital 
qu'une pareille prolixité , M. Clément irait-il 
y chercher des beautés ! 11 relevé foigncufe- 
ment le feul veri louable de cette longue 
phrafe: • . 

D'un voile cnCmglanté couvrît (bn front brillant. 

inaû il fe garde bien de relever tous les dé« 
fauts qu'on y trouve encore , indépendamment 
de fa longueur. U ne s'apperçoit pas, ou 
ne veut pas s'apperceyoir » que daos cet hé« 
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mifticbc, U /(Util dans fon cours ^ dans Jon côur» 
eft un reœpiiflage beaucoup plus oifcux que 
prefque cous ceux qu*it reproche à M. de 
Lille , qui , eu général ^ n'en a guéres > que 
dans ces deux vers : 

Le (bldil pktgmt Rome 
Des maffieurs qo'entraioatc la mort de ce grand hommes 

Ce régime {dts maUuurs ) aiofî rejette après ua 
lèns qui femble fini , rend la phrafe traînante 
& de la langueur la plus profaïque» Il faii 
plus; il loue ces deux vers fi faibles : 

Et des hommes pervers la race cnmmcUe 
Cflugnit à cet afpeâ une nok éccmeUe. 

Il les préfère à ce vers énergique & d"unc 
harmonie impofante t 

Une étetneUe nuh menaça TUnhrers. 

11 le trouve yii^. H s'extafie fur la beauté de 

- ces mots, craigmt à eu afptH. >> A cet a/pcâ , 

j9 dit-il , ajouté à Virgile , eft un rtmplijap 

s» des plus heureux. Avoir à craindre une 

» nuii iurmlU à VafpA du foUil eft de ht plul 

9» grande force «. Je crains que renthouGafme 

de M. Clément ne foit un peu ridicuïc} & 

c'eft en ce fens qu'il eft quelquefois plaifanu 

Pavouc que M. de Lille a eu tort de ne 

cas rendie l'image du vers latin cnpus chfiuri 
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nitidum fêrmgirU texit » qu'a rendue M. Mal- 
filârre ; mais la pbrafe de ce dernier eft fans 
effet , comme en convient M. Clément i Se 
celle de M. de Lille qui traduit tré$-bien ce 
dernier vers : 

' Impiaque âtirnam timuiruHifdcula noBem » 

remplit le but de Virgile » rend Teffet total de 
la pbrafe latine 3 & doit, par conféquent, 
4tre préférée. 

Tcmpore quanquam ilio tellus quoquê & âquorapoiÊii 
Obfcâniqut canes importiuùquc voluctts 
Signa dahant» Quoties Cyclopum cffkrven in agr9$ 
Vidimus undant^m ruptis fomacibus Mtnam « 
Flammarumqu€ globosliqu^aBaq. voivtrtfaxfl ! 

M. de Lille : 

Qoe dîs-jc ! tout iièntait notre dookor profonde , 
Tout annonçait nos maux , le ciel , la terre U l'ooie i^ 
Les liurlemens des chiens & k cri des oîTeauz. 
Combien de fois l'Etna , briGmt fes arfenanz , 
Parmi des rocs ardens , des flammes ondoyantes » 
Vomit en bouillonnant fes entrailles brûlantes 1 

M. Malfilâtre : 

Hélas ! tout dans ce tems annonçait nos revert « 
Tout nous épouvantait & la terre & les mers » 
£t des chiens menaçans les clameurs imponunes ^ 
£t roKêau précur(cur des gruides infortunes. 
Combien de fois « o Dieux l dans cet jours de teneur 
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Vimeunous de TEcoa les Volcans ta fureur , 

S'échapper à ttaveis (es fournaises hriâes l 
Des foudres Cbuterrains , des roches embrâfées ^ 
Des rorrcns de fîimée obfcurcîfTanc le jour , 
Rouler en tourbillon dans les champs d'alentour. 

Je penfe > comme M. Clément , que ces 
deux vers » 

£r des cUens menaçans les clameurs importunes » 
Et iToifeaa piécurfear des çtaodcs infortunes. 

(ont fort beaux. Mais d'ailleurs, indepeir* 
damment de la prolixité de cette pbrafe qu£ 
dit en dix vers ce que M. de Lille dit en fix» 
je n'y vois pokit de comparaiTon à faire avec 
la précédente , qui eft pleine , précife ^ éner- 
gique & à l'abri de tout reproche raifonnable» 
Les trots derniers vers font admirables; Sc\x 
période qui va toujours en croiffant , eft hcu- 
reufèment terminée. Ceft tout le contrairc^ 
cbez M. Malfilâtre , dont les derniers vers font 
languiflans & finiflent par cet hémiftiche trr- 
vizXyddns Us champs ialmtoùt^ M. de Lille 
a bien mieux obfervé la marche poétique. Ce- 
pendant rObfervatcur donne l'avantage à 
M. Malfilâtre , & ne voit que des fautes 
dans M. de Lille« Lts arftnaux de TEtna lui 
paraiflent'tt^ze txpreffion biiarrc ; c'eft au Lec- 
teuç à juger. Je continue ce parallèle qui 



ne peut guéres amiifer que les Amateurs paf- 
fionnés de TÂntiquité & de la Poéfie , &c c'eft 
pour eux que j'écris : 

AtmùrumfofiUum totù Germanta cmh 
Audiit. Infolids tremuirunt motibus Alpts. 
Vox quoqueper lucos vulgo exaudita fiietttes 
Ingens b Jimulacra modls pallentîa miris 
. Vîfafub obfcurum noftîs , pecudefqtù lociUA j 
Infandum ! fiftunt amnes , terr/tque dehîfcunt , 
Et mœflum Ulatrymat templis ebur ^ âraque fudanti 

M. de Lille: ^ 

Des bat^lions armés dans les airs fe heurtaient , 
Sous leurs glaçons tremblans les Alpes s'agitaient.. 
On vit errer la nuit des fpedres lamentables ; 
Des bois muets fortaient des voix éponvantad>Ies $ 
L'airain même parut (ênfîbie à nos malheurs ^ 
I Sur le marbre amolli Ton vit couler des pleurs. . . 
La terre s'entr'ouvrit , les fleuves reculèrent , 
£t pour comble d'effroi , les animaux parlèrent. 

• M. Malfildtrc: 

Vû bruit de chars , un choc d'invî£bles armées» 
Fit trembler du Germain les Villes alarmées. 
L'Apennin trefTaillit , ScCai leurs fondemeos 
Les Alpes à grand bruit s'agkèrenc long-tems.. 
Des fpedres infernaux dans l'horreur des nuits (bmbçe^- 
Se trônaient. Au milieu du filence & des ombres^ 
On entendait au loin retentir une voix 
Lamentable , & des cris fortis du fond des bois. 
Des fleuves étonnés les oAdesicculèient» ^ * 



La terte s^eoti^ouTrît , les aniauiaz parlèrent , 
£c dans nos Temples Gunts , féjoar des immortels i 
On vit les Dieaz d'aiiain pleurer far leurs autels. 

Comme je a*at d'autre intérêt que celui de 
la vérité , j*avoae que dans ce morceau » 
M. Malfilitre me paraît fupérieur au premier 
Traduâeur. Je n'ai jamais aimé Us bois muets ^ 
exprelBon recherchée dans cette circonftance , 
&qui ne vaut pas du^Una da èoiSy qui était 
le mot propre. Je n*aime point non plus cet 
arrangement de mots , da bois muets fortaient 
des voix y pbrafe confufe & embarrallee qui 
ne dit rien à Tefprit ni à l oreille. Je penfe > 
comme M. Clément, que YairaittparutfenJîbU p 
eft une cxpreffion vague , fif je penfe fur- tout 
que ce vers , 

On vit les Dieux d'airain pkocer fur leurs autels. 

eft auili beau que l'autre eft faible. Les qua« 
tre* premiers vers de M. Malfil&tre font adr 
mirables pour le mouvement & l'harmonie. 
J'avoue pourtant que je n'oferais approuver 
ce mot rejette » fe trdnâkne. Ce n'eft pas qu'il 
tLj ait quelquefois de l'art à rejctter un mot 
d'un vers à l'autre \ mais alors il me fembic 
qu'il ne faut pas que le fens fe termine à ce 
mot où la phrafe t;oQabe Ëms grâce & fana 
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effet » lorfqu'au contraire, elle oe doit pro* 
duire qu'une furpenfion pour l'oreille , & fe 
relever enfuice par une coujouâion qui m^no 
au complément de la période. Je m'explique 
par un exemple. Je (uppofe qu'on veuille peitH 
dre» comme dans cet èndroit-ci^ la nurchc 
d'un fpeâre & employer un enjambement 
imitatif à-peu*prés comme dans ces deux vers s 

. Un (pcâre g^miflaoc dans Tborrear des téaàboes » 
Se traîne , Se jette au lob des hurlcmeos fuaibixs» 

Je dis qae/i tràiae ainfî placé eft trés-imitatif; 
parce qu'il force l'oreille de fe repofer un 
moment fur ce mot qui exprime la lenteur » 
mais que le Vers fc relève. avec grâce par ces 
mors , & jttu atL hin; au lieu que fi î^avais 
fini la phrafe par ce mot fi traîne , & que j'en 
cuflè commencé une autre , comme fait M. 
Malfilâtre , cette chute ferait lourde & sèche » 
& ne ferait qu*étonner l'oreille » qui ne s'at* 
ttnd pas à voir une fin de phrafe où elle ne 
croit voir d'abord qu'une céfure. Cêft ce que 
M. de Voltaire , ce grand Mtkxc d'harmonie « 
paraît nous avoir enfeigné dans ces vers de 
Zaïre : 

Lofignan , le dernier de cette illaftre race , 
Dans ces momens affreux ranimant notre audace; 
Ao oùlka 4cs d^ris des Temples rcnveriîb » 
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Des Yjunqaeurs , des vaincus Se des morts cntaifês i 
Terrible , & d'une main reprenant cette éféc, &c. 

Qui ne fent combien ce mot ieniblt eft beureu^ 
femcnt rejette après cette énumération des 
temples, des morts , des vainqueurs , des vain** 
eus ? ce mot urritU femble s'élever comme Lu- 
fignati fur des monceaux de morts ; &c voilà 
fart du grand Poète. Mais il fe garde bien de 
commencer une autre phrafe après le mot ier^ 
ribU; il le rejoint à un autre membre , & ttuiu 
main , 8cc. M. Malfilâtre , deux vers après ,. 
rejette au0i le mot lamtniaUc » & le rejoint* 
pour cette fois au membre fuivant , & du cris 
fpriis, &c. Mais il y a un autre inconvénient , 
c'eft qu'employer deux fois dans trois vers le 
même . artifice » eft une cfpèce d'a£Peâation. 
Au refte , je foumets toutes ces réflexions à 
ceux qui en favent plus que moi fur le mé- 
canifme des vers. 

Si , dans ce dernier paflTage , rObfervateur 
peut avec raifon donner quelque préférence < 
à M. Malfilâcre, il eft bien éloigne, d'être 
auffî jufte dans le morceau fuivant, où M. de 
Lille remporte bien évidemment fur le rival 
qu'on lui oppofc. 

Proluit infano contorqiuns vortice filvas » 
Fluviçrum Rfx Eridanus » campofquc per onmtt 
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Xitmfiabulis amuiUa trahit ; nec ten^ore eodem 
Trifiihus aut ex tis fibre apparire minages , 
Autputtis manare cruor cejfavit j & alti 
Fer no&em refonare ïuph ulidantthuuurbesm 
Non allas cœlo cecidertttujplura fereno 
fulgura.^ ntc iiri toties arfêrê cornets. 

M. de Lille : 

Le fapcibc Eridan , iejfbuverain des eaux , 
'TraSncSc rouie à grand bruit forêts, bcrgcïs, troupcauxs 

Le Prêtre environné de viâimes moorames , 
Ob(ènre, avec boriear, lears libres menaçantes : 
L'onde» changée en (ang, roule des ^ots impars^ 
Des loups linrlans dans l'ombre épouvantent nos murs. 
5ans ccflc l'éclair brille & le tonnerre gronde , 
ït la comète en feu vient effrayer le monde. 

:M. Malfilâtrc : 

Xe Roi des fleuves même ^ a freux dans fis ravagts ; 
Le faperbe Eridan , franckijfant fis rivages , 
De fon onde écumante , êpandue à grands fiots , 
Entraînait les pafieurs , lears toits & leurs troupeaux « 
Dans les flancs des taureaux les Miniftres céleftes 
Ne voyaient chaqne iour que des Agnes funeftes. 
De longs rtiifliêaax de (àng épouvantaient nos yeux « 
Et des loups affamés les troupeaux furieux , 
Quand la nuit couvrait tair défis voiles paifibUs , 
Effrayaient les Cités de iinrlemens boniblcs. 
Jamais dans un ciel pur & dans des jours (èreins 
La foudre plus feuvent n*étonna les humains , 
Et jamais plus fiuveni les comètes cruelles 
Ne lanoerent (ur nous leurs triftes étincelles. , 

TQmtr. S 



a7i|. LiTTÉRATuai 

I! cft inutile de remarquer que M, Malfi- 
litre met toujours deux vers, quand Virgile 
& M. de Lille n'en, mettent qu'un > ce qui à 
la longue eft un défaut infupportable. Mais 
ce qu'il faut obferver davantage , c'eft que 
cette prolixité , qui quelquefois tient à la r^- 
chefle , n'eft ici le plus fou vent que de la lan- 
gueur Se de la faibleflc. Rien n'eft plus traî- 
nant 9 par exemple , que ce dernier morceau , 
affreux dam fis ravagis , fiéutcUffatufis mages , 
Fondé epanitu à grands fiots , &c. Quelle re- 
dondance de mots ! Ce feul hémiftîche de Tau- 
trc Tradudeur , traîne & rouit à grand bruit , 
peint mieux que les quatre vers de M. Mal- 
filâtrc. Que veut dire d'ailleurs It Roi dtsJUu- 
vts mime ? Pourquoi même ? Même eft un con- 
tre-fens, Eft-il étonnant que le Pô , le plus 
grand de tous les fleuves d'Italie, foit dé- 
bordé } Ceft une faute fans doute dans M. de 
Lille, de Tappcller Uftmverain des eaux , nom 
qui ne convient qu'à Neptune, Mais d'ailleurs , 
combien il eft au-deflus de l'autre Traduârcur ! 

Des loaps batlans dans l'iMobre épouyantent dos murs. 

Combien cet hémifticfae dt$ hups kurlans dans 
t ombre , cft admirable pour Tharmonie imita^ 
tive ! Gomment eft-il poffibleque M. Clément 



n^i parle t^nc d'harmoaie » n'aie pas Ccati celle 
ide ce vers ? Qu'il fe juftifie y s'il le peut ^ de 
mécoena^cre de feoiblables beautés ! Obfer^ 
vçi d'ailleurs , combien ce vers eft précis &c 
ferré , prés de M* Malfil&tre , qui emploie çroi^ 
vers pour dire la même chofe , &c combien 
ces vers Ibnt lâches ! Des loups affames les trou^ 
peaux furuux , quand la nuis couvre [air de fes 
voiles > &C. ; quelle diiëreoce ! & M. Clémenc 
fie la fent pas ! & il n'en dit pas un mot \ 6c 
il préfère de fi faibles p^raphrafes aux beautés 
poétiques de M. de Lille ! Il ne dit rien de ce 
mauvais vçxs , 

De longs xoiilcaux de fang épouvantent nos yeux. 

&c il blâme ce beau vers : 

L'gn^ changée en iàftg roule dlc5 flocs impars, 

Eft-ce là du goût ? cft-ce de l'équité ? En voilà 
afliez fur les morceaux de comparaifon , pour 
montrer qu'il manque à M. Clément les deux 
grandes qualités du Critique , juftice & jufteffe » 
il eu encore bien moins bpfxrc^x qiiax)d il fe 
donne pour modèle; c»r iideva^^ce qu^quefois 
le tems où il a promis d'avoir du génie , & il 
a tort > il ne nous trouvera pas fuffifamment 
corrigés. Ceux même prés de qui fes critiques 
ont trouvé çrAce , n'en pnt f^it aucune ^ fes 

S 1 
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vers. Oa a prétendu que c'était bien dom« 
tnage quun homme qui voyait par-tout tant 
de défauts , n'en apperçût pas dans ce qu'il 
•écrit. Il traduit après M. Greflet » ces vers 
^barmans du Prince des Poètes : 

Nie gelidi fontes t fiU mollia prata , Lycorî , 
Hïc nemus ; fàc Ipfo tecum confumerer dvo. 
Nunc infanus amor duri te Martis m anms 
Tela inter medin atque adverjhs detinet kofies. 
Ta procttl a paxriâ , ( necfit mUii credere tanthm } 
Alpinas ah ! dura nives Sffrigora Rheni 
Mefinefola vides. Ah ) ne tefrigora lAdanu 
Ah l tihi ne teneras glaciesfecet afpera plantas. 

M. Greflet, qui n'a prétendu faire qu'une 
imitation très-libre , & non pas une traduc- 
tion , & qui a eu foin de l'annoncer , quoique 
M. Clément ne veuille pas s'en fouvenir » rend 
ainfi ce morceau : 

Que n*ciAXi , Lycoris , for ces charoiaiis riv^s l 
Les sîs au vol léger peuplent ces verds bocages. 
Plus heureux que les Dieux, j'y vivrais avec toi , 
Et rUnivers entier ne ferait rien pour moL 
Vains fouhaits 1 tu me fuis. Où pourrai-je encor vivre? 
Aux foreurs des combats faut41 que jre me livre ) 
f aat-il }.,, Quel fouvenir réveille mon chagrin } 
Près des Alpes , cruelle , aux bords glacés du Rhb p 
. Loin du plus tendre aman( & loin de ta patrie , 
Des fougueux aquilons tu braves la furie. 
Jjflcfpeâez Lycoris « durs glaçons, noirs frimacs 1 
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. N'empêchez point les fleurs dtédorc fous Tes pas ; 
£c vous , zéphirs , amours^ fuivez-la fur ces rives ^ 
Des chaînes de Thiver drez knrs eaux capcives > 
Que la brillance Flore établilEb (à Couc 
Par-tout ou Lycoris fixera Ton féjour l . 

Je conviens que ce n'eft*là qu'une paraphrafc 
mais il y a de la facilité & de la grâce » &1 
même des veri heureux &: tcés- poétiques.» 
tels cyie celui-ci t. 

Des chaines de Thiver tirez leurs eaux captives t 

M. Clément commence par traiter cette imita- 
tion^ de ridicule. Il ne s'exprime jamais autre- 
incnt. Voici fes vers dans Itfquels M, Clé- 
ment a hafardé it rendre avec fidéUti lès grâces 
touchantes & pajffionnées dt ce morceau ; ce font 
fcs termes. Ce mot hafardi paraîtra finguliè* 
rement placé, ir n'y a rien de hafardeux à 
rendre avec fidélité ; il a voulu dire ejfayé. Ap^ 
paremment que ce n'eft que dans les écrits 
d^âutrui qu'il fe fonde du mot propre. 

Ici, de frais nAStexai ont des rives flemies» 

O Lycoris l ici , fi>nt de tendres prairies» 

Ici , des bois charmans. Id , des plus beaux jours , 

Avec toi je voudrais confiuner un long cours» 

Mais un amour aveugle^ h^las l retient tes charmes; 

Dansuncamp» dansThorreur delà guerre & des armes v 

Et IpÎAdetapauie, ehl puiiTé-je en douter 1 

Si 
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Sans moi feute , ah / cruellt ! ah / tu cours affronter 
Les Alpes » kurs rochers , leurs neiges cntaffifes ^ 
Et le» frimacs Ai Rhin/àr /^i rives glachs. 
Ah ! yite U froid t'ipargnt; ah ! «jull ne blcflè pa« 
De Tes âpres glanons tes pieds jf délicats. 

Ccft ici le cas de répéter le mot du GrincS 
Condé, Je ne pardonne pis ânx régies que 
M. Clément connaît iî bien de lai avoir fait 
faire de fi mauvais vers. Ici ^ des ruifeaux oni 
des rives , cft une belle tournure. O Ijccris t 
ici font, cft d'une douceur qui enchante l'o- 
reille. Si c*cft-là rharnwnie iniitative de 
M* Clément, il cft heureufement organifé* 
Confumer un long cours des plus beaux jours ed 
encore au^dcûTus de tout ce qui précède, pour 
l'élégance & la grâce des expreffions. Les 
exclamations font arrangées avec art. Ahî 
cruelle ! ah ! tu cours eft très touchant, yik t qut 
U froid t'épargne femble choifi exprés ; le froid 
fipargruy cc (ont- là des Tyllabes douces & 
coulantes , râflTemblées avec art pour peindre 
le fentimcnt. Tes 'pieds fi délicats ; fi cft bien 
imaginé pour nlettrc de Tefiott & de la re- 
cherche dans ce qui devait être fimple. Tes 
pieds délicats n'auraient pas fatisfait M. Clé- 
ment 
Nous ne femmes pis encore afltz fbrincs 
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^àm goûter de pareils vers. Il lai faodt^ biea 
des volumes poar nous faire fentir coik le 
fnéritc de ce ftyle. 

J'ai peur auOi que Ton ne iTacoouCfime pas 
à ÙL profe » & que ks Leâeurs inilrtiîts ne 
la trouvent un peu niftique. I/urbaojté n'jr 
brille pas^ elle fem un peu le icrroir. U 
prétend qa'il ne veut pas ocrtre jûlimtm^ 
Je lui paflè de n'iètre pas un joti Ecrivain;/ 
jnai^ je le coofure encore une fois de n'être 
pas plat, de se pat iaire fi fcovetit d« 
phrafes telles qoeoclks-d: Quand on s^ingim 
'J^inurpriUr un Auttur^ H ne faut poim tomhit 
4anâ une Jbttt ignorunoe > ni lui donmr un fins 
M errnnrs » &c. Comme ces vêrs finMem oomlÊr 
du cùtmr^ Ht ftfxnu Èomjows fta^ i us rurs pti- 
gneni au mieux ks enmds. Qui eft-<â fui fi fonde 
defiwoirfi cefont^là , &c ? Les chefis ^U a trid- 
secs , fofu qu'il firnuit U poun^ir faire , &c. «/& 
me fais canfoU es la haine des méekans Auteurs 
par leur haîne mente ^ àcc. Pour remnir au ot- 
iunl^ c'efl^e qui demande éeaueau^ de génie y &c. 

Ce (èrait peu enoote d'évîcbr in pareèlks 
pfarafes qui Ao^veat ou Toreilk > cas ia 
coaftmâions il faodnût oépuadre dan ÙMh 
ikfle pins ^d'acnéoio6 , au grâces y d'ima^^ 
ittôon ^ de fioefie, de variété ;^ il fiiodmc» 

S4 
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qnand on parle de goât , écrire de inaniere 
à le faire fencir ; il (audraic ne pas parler 
pefammenc de plaifanccrie & de légèreté^ 
ni sèchement de fenfibilité ôc d'imagination > 
il Cadrait fur-tout nepas^ dire, Je m*êffi>rcerai 
dt faire dt bonnes pUàfimttrits contn mes en^ 
ntms , parce qu'on ne s'efforce point d'être 
jOaifant, qvCoQ n'annonce point que Ton fera 
plaifam , & qu'on k contente de l'être , (i 
un le peut. U faudrait ne pas tomber dans 
ce défaut qu'on ne pardonne qu'à la première 
yeuneflè , de croire que f on cft le feixt à fa^ 
▼oir tout ce qu'on a appris la veille, & de 
Tottbir l'enfeigner aux autres qui le favent 
inieux que vouS) il faudrait , en conféqnence» 
ne pas rebattre avec une prolixité faftidieufè 
& une morgue doéfcorale , tous les principes 
les plus conununs, répétés cent fois dans tous 
les livres clafliqoes» & ne pas (e donner la 
peine de citer longuement tous les plus beaux 
paATages de la Fontaine fie de fioileau , afin 
de nous apprendre préciféraent pourquoi ils 
font beaux ^ ri ne faudrait pas non plus» pour 
avoir occafion. de. débiter fa doâriae, cora^- 
battre ce qu'on n'a jamais dit » prouver très« 
inutilement que notre langue peut avoir une 
harmonie imitative^ lorfque perfonne a^a.ea 
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la bëtife de Te liter , lorfqire les Ecrivains qui 
oot fu en mettre te plus dans leurs vers &C 
dans leur profe , fe font contentés de dire que 
nous n'avions prefque point d'harmonie élé* 
mehtaire qui rélidât dans les fyllabes > comme 
celle des Grecs &: des Latins , nuiis une har^ 
monie artificielle qui réfulte du choix & de 
l'arrangement de certains mots, & du foin d'é* 
yiter le pcodigîeux nombre de fyllabes fourdes 
& des terminaifons dures & sèches, qui équi- 
vaut , parmi nous, au prodigieux nombre de 
fyllabes fonores & de terminaifons reten- 
tKTantes qui compofent les langues anciennes; 
il faudrait fe fouvenir que cet avis eft celui 
de Fénélon , de Boileau , de Racine » de M de 
Voltaire , qui n'en favent pas tant que M. Clé^ 
mçnt fur lliarmbnie , mais qui peut-être ont 
quelques titres pour en parler ^ il faudrait ne 
pas fc flatter d'avoir découvert le premier 
que notre langue a une profbdie , mais avouer 
qu'elle en a une faiblement accentuée & fou- 
vent peu fenfîble , &c ne pas foutenir qu'elle 
eft auffi marquée que celle des Anciens , ce 
qui ne mérite pas d'être combattu ; il faudrait 
ne pas convenir qu'on ne fait d'autre manière 
de critiquer, que de dire qtn Jes vers font plats ^ 
niais ^ lourds^ rUHcults ^ fddts ^ ennuyeux; parée 



qu'avec un peu plus d'efpric & mo'ms de grbt^ 
fiâreté , il cft poflible d'avoir un autre ton ^ 
parce qu'en montrant tous les défauts d'ui» 
ftyle , on met le Leâeur à portée de lus 
donner toutes les qualifications convenables ^ 
fans les énoncer foi* même , & parce qu'il £aut 
quelquefois être poli & bonoite , ne fut-ce 
que pour varier ; il fiiudrait , cpiaad on écrit 
fur la fatyre & qu'on parle de Boiteau, fe 
Ibttvenir que jamatt Boîleaa n'a fait accuoe 
fatyre qot n'eût un fujct & un but gé/iérat 
dans lequel il faifait rentrer « comme en pa& 
faut , là noms des mauvais Autairs , mais 
qu'il n'a jamais imaginé d*éciirt une fatyre 
dtreôe de trois cents vers contre aucun d^ 
ks ennemis^ & fur-tout qu'il n'a pas cboifi 
l'Ecrivain le plus iUuftre de fon fiécle; il fais* 
drait enfin , ne pas avancer que M. de Vùh 
taire , qui écrit , depuis foixantc ans , des vers 
pleins d'harmonie ^ & de la profe qpi n'en a 
pas moins , n* a jamais itcuUi U profoih dt Ma 
9ir$ , & n*û iwuyJ fue par hafard a qu'H a mk 
tharnMiU dam les fiem ; il faudrait ne pas fe 
permettte des faillies de cette force , paroe 
qu'en voyant un jeune homme fe flatter d'éii 
avoir plus appris en dix ans fur l'art dtt vers» 
que 'M de Voltaire en foixante » on ferait 
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lente de fuivre les régies de politeflc que 
M. Clément prefcrit , & d'^ppelkr c^tte mo* 
deftie du nom qu'elle mérite , s'il ne valait 
pas encore mieux attendre que le jeuno 
homme rentre en lui-même, & facbe ua 
peu moins à quarante ans ce qu'il* favait fi 
bien à trente. 



S u R la Lettre d^HÉLoïsE k Abailard, 
traduite de Pope par M. Colar^ 
DE Air , & réémprimée en ijyz. 

XL n'en eft pas de cette nouvelle édition 
comme de tant d'autres où il n'y a de nou- 
veau que la première page , artifice ufé dont 
il y a fort peu de dupes , mais qui pourtant 
eft une efpéce de dédommagement pour ceux 
qui ne pouvant avoir beaucoup de Leâeurs > 
veulent aii moîtis avoir beaucoup d'éditions. 
L'Ouvrage de M. Golardtau a été fbovent 
réimprimé , parce qu*il a été beaucoup lu. 
Comme il y a ajouté des morceaux qui n'a- 
vaient point encore paru , nous entrerons dans 
quelques détails critiques ^ d'autant plus con«- 
venables aujiHifdlim » que {>eat-ctrc« afra 
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quelques années^ le jugement du Public eft 
mieux établi furies produâions,. diftinguées 
qui , dans leur naiflance , nont guéres que 
des cenfèurs & des panégyriftes. En effet , au 
milieu des juftes éloges donnés à la tradudion 
de la Lettre d'HcloiTe, il n'y a perfonne qui 
ait eu le courage de relever les défauts qui 
la déparent. C'eft pourtant cette manière de 
louer qui feule prouve une véritable eftimc,. 
& rintérêt fincére que l'on prend à la gloire 
de l'Auteur &: à la perfèâion de l'Ouvrage. 
M. -^Cbtardeau , né avec fe talent le plus 
heureux pour les ycrs (i), aurait , fans doute » 
retouché les fiens , fi on lui en eût démontré 
la néceffité. 

D'abord nous applaudirons avec plaifir aa 
début de TOuvrage. 

Pans ces lieux habités par la fimple innocence^ 
Oq r^e avec la paix an éternel iîlence , 
Où les corars aflèfris à de févères loix , 
Vertueux pat devoir , le font anfC par choix ; 
Quelle tempête afFreufe , à mon repos faule^ 
S'élére dans les fens d'une (aibk Veftale ! 

(i) C*eft encore ici un des morceaux qui ont attiré à TAu- 
teur le plus de calomnies 8c dlnveétives. On ofà imprimer 
que, félon lui , M. Coiardeau ne [avait pas faire de versi 
On n« peut que répéter la mime chofc : Leâeur , jugez* / 



^. ~ De mes (cas mal éteints <\m ranime l'ardeur } 

,. Amour , cruel amour , ren;Ù5-tu dans mon cœur^ 

. . Hélas l je me trompais 3 j'aime » je brûle encore. j 

O nom cher Se fatal l Abailard l • • je t'adore. 

Cette lettre » ces traits , à mes yeux & connus , 

Je les baife cent fois y cent fois je les ai lus. 

•De fa bouche amoureufc Héloïfe les prellc , Scc^ 

Ces vers font naturels, doux & faciles, & 
naiflent les uns des autres ; ce qui eft un des 
feçrets du ftyle aujourd'hui les plus méconnus > 
mais le morceau qui fuit, eft «il digne de 
ce commencement ? 

Prifons , ou la vertu , volontaire viâime , 
I Gémit 5c Ce repenc , quoiqu exempte de crime ,- 
Où l'homme, de fon être imprudent defiruSeur ^ 
Ne jene vers le ciel que des cris de douleur ; 
Marbres inanimés , & vous , froides reliques , 
-Que nous ornons de fleurs , qu'honorent nos cantique^ ^ 
Quand j'adore Akailard , quand il efi mon époux « 
Que ne fuis-je infenfible & froide comme vous } 
Mon Dieu m'appelle envain du trône de (à gloire : 
Je cède à la nature une indigne viéloire. 
Les cHices , les fers , les prières , les vœux , 
Tout eft vain , & mes pleurs n'éteignent point mes feux» 

Quoiqu* exempte de crime n'eft-il pas un hcmifti- 
che beaucoup trop faible ? & ne fallait-il pas 
peindre par une combinaifon de termes plus 
forte & plus heureufe , cette alliance fi étrange 
de l'innocence & du repentir ? Dt fin ith 



imprudent defimStur offirc un coacours de font 
qui bleflenc l'oreille. Imprudent n'eft-il pas 
d'ailleurs une épithctc un peu déplacée \ N'y 
a-t-il pas plus que de l'imprudence à détruire 
fon être ? Quand f'adort Abailard^ quand il efi 
mon époux ^ que m fuis -je infinfibU^ &C. , f 
a-t-il entre ces deux vers une connexion biei^ 
marquée ? ne fallait-il pas , au contraire : 

Quand je per<k Abailard , qnand Je n'ai plus d'époux » 
Que ne fuis-je inl^afibk » ace. 

£n effet) ce n'eft pas depuis qu'elle adore 
Abailard qu'elle doit defirer d'être infenOble; 
c'cft depuis qu'elle Ta perdu. ly ailleurs, quand 
il efi mon ipoux dit moins que quani j'adore 
Abailard; ce qui eft encore un défaut de ftyle» 
Pêêâ pleurs n*4teignint pçim m€s feux ; cette an- 
tithéfe petite & meiqoine eft de fnauvais goût. 
Il eft évident qu*il fallait retoucher tour ce 
morceau. 

Ecris-moi , je le veux : ce commerce enchanteur « 

Aimahh ^paocbeoieot de refprir & du coeur i 

Cet art de conver/èr ^ fans (c voir , fans s'entendre > 

Ce muet entretien , fi charmant Se fi tendre » 

L^art d*écrire > Abailard , fat faos douce inventé 

Par rAnuâtecapâvc U l'Amant agité. 

T^iU vit par la ckaUur 4*une lettre ^kKjuence y Sec. 

V Amant agité cà un teoAe impropre qui Boit 
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mil une peinture iacérefiknte du commerce de 
ilcux Amans. Tout vit par la chaleur manque 
abfolumcnt d'élégance ; mais le morceau qui 
fuit eft admirable , à un feul vers prés. 

Qfimà tu m'offris l'amour Tous le nom d'amitiés 

Tes yeux brillaient alor$ d'une douce lumière ; 

Mon ame dans ton.fein fe perdit toute entière. 

Je te croyais un Dieu , je te vis fans effroi. 

Je cherchais une erreur fuî m* trompât péur toL 

Ah 1 qu'il c'en coâtât peu po«r charmer HiUiikl 

To f ariais ... a ta voix tu me voyais (oxxvokCc , 

Tu me peignais l'amour bienfaisant , enchanteur. , « 

La perfuafion (c gli/Tait dans mon cœur. 

Hélas 1 elle y cpulait de ta bouche éloquente» 

Tes lèvres la portaient fur celles d'une Amante ; 

Je c'aimai . . . je connus , je fiiivis le plaîfir 3 

7c n'ois plot de mon Dka ^u'un faible fouv^nir. 

Je t'ai tout immolé » devoir^ honneur /fagcilc 3 

J'adorais Abailard ; & dans ma douce ivrcflè , 

Le refte dola terre éuit perda pour mot : 

lloil Univers , mon Dieu , je trouvais tout dans toi. . 

Voilà des vers cfaarmam, pleins de lèafibilicé; 
de grâce & d harmonie. Une emur qui me emm- 
p&tpour toi n'eft ni clair, ni exaâ. Il faudrait 
abfolumcnt changer ce vers, ainfi que celui-ci 
qu'on trouve quelques vers après. 

Ne cherchons en un mot que l'amour dans Camoutm 

phrafe qui pars^ recherchée. 
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Quds mottck plus baueiix que deux jeones Amans » 
Réunis par leurs goûts & par leurs fentimens , 
Que les ris & les jeux , 3«« Uptiu/uuu raJfmUt 
Qui penfent à-la-fois , qui s'exf riment enfemble , 
Qui confondtnt UjoU au (an de leurs plaifirs . «ce. 

Ces vers ne font ni aflèz correfts , ni aflcx tra- 
vaillés. Il n'y a point d'Amans que Xcpemhm 
ne raJfcmhU; ainfi cet hémiftiche ne dit rien. 
Il faudrait retrancher les rU & Us Jeux i ex- 
preffions trop vagues & trop ufces pour le 
fcntiment. Confondent la JoUc&bczticoup plus 
blâmable 5 c'cft une phrafe qui n'eft pas fran-. 
çaife. Voici une tranfition qui ne paraît pa$ 
heureuie : 

Mais queUe eft la ligueur du dcto» qui nous perd î 
Noos trouvons dans ttAtm un amt abtm ouvert. 

Et quelques vers après : 

On vit une viSime immoUr la viMime , 

oe vaut pas mieux que l'aHme ouvert dans ta-^ 
hîmu Ces métaphores trop générales ne con- 
viennent pas au langage de la paffion qui doit 
toujours ou dire la chofe même, ou trouver 
.des figures qui aillent au-delà , bien lom de 
l'afifaiblir. 

Du Temple tont-à-coup les voûtes retcn^tent , 
te foleil s'obfcurcit & k$ lampes prirent : 
Tant le ciel entendit avec étonnement 

Des 
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î)» ▼œnx qui n'étaient plus pour mon fidèle Attant l " 
TancrErcrnel encor doutait de fa vidoire ! 
Je te quittais . . . Dieu même avait ptinc à U croire* 

Ce dernier vers, qui n'en eft pas un , eft 
^'une faibleflc inexcufablc. Ceft répéter dans 
une profc languiflante , ^t que le vers pro- 
cèdent difaic tfés-bien. 

Mais^ pour oublier ces fautes quïl eft fa- 
cile à<rAutc«r de faire difparaîcre , il fuffirait 
de citer des morceaux dignes de fa Mufe ai- 
mable, & que tous les Amateurs fenliblcs 
favent par cœun 

- W s'en faut de beaucoup que Théroïde fui- 
vaûte, Armide à Renaud, foit comparable 
à la Lettre d Héloïfe. Si M. Colardeau a 
lutté hcareufement contre Pope , il eft rcfté 
bien aa«deflbus du Taflc & de Quinaut. Quel 
liébut , par exemple , que celui d'Armide ï 

Farouche Europe qui des rives du Tibre , 
Viens au ifdn de la pinx troubler un peuple libre , 
£t qui , dans tes îurcurs nous préparant des fers , 
• Veux ^ tes préjugés foumectre l'Umvers , 
Détcftable Croifé . Chrétien lâche & perfide , 
r Tremble , cruel Renaud , &c. 

.Cette emphafe périodique , ce peuple libre que' 
Ton ne connaît pas ( car les SarraGns n'étaient 
pas librcis ) ces préjuges dont il eft ici qucftioa 
TomtV. T 
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fort mal i -propos, ce titre de Croiji ^ qui 
n*c(l rien taoim i}ae poétique y tout cela eft 
également oppofé à la namre , à la pafGoa 
&: au bon goût. Armide parle enfuite da 
pouvoir de fou art magique ; elle rappelle les 
jardins qu'elle a fu créer. 

Quoi ! fous le ciel épais des plus affreux climats , 
Sac des moncs couroniiés par d'éternels ftimats , 
Soas ces pôles glacés oA froide & moins féconde^ 
La nature languie aox limites du monde , 
J'aurais pu , dans des lieux fanvages 8c àéCerts, 
Créer pour mon Amant un .nouvel Univers , êcc. 

Quand cette poéfîe delcripcive ferait bonne ; 
elle ferait encore trés-déplacée au commen- 
cement d'une Pièce paffionnée ; mais la nature 
qui eÛ: tnoins féconde , eft une ezpreflion bien 
impropre en cet endroit. Armide pafle tout 
d'un coup des menaces &: de la fureur à 
rattendriflement & à Tamour. 

Moi me venger ! de qui ? d'un mortel que j*adore » 
Qui me fiiit ; mais hélas ! que j'idolâtre encore. 
Non y Renand » ne crois pas qu'Armide , en fa fureurj 
Ackète la vengeance au prix de fon bonheur. 

Ce paflage brufque & fans gradation y cette 
douceur langoureufè » font une peinmre biea 
infidèle des fentimens que doit éprou>rer Ar-» 
mide. Ce n'eft pas là la douleur d'une Amantes 
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%» n'ctt pas aiofi que dans k Tafle & dans 
Quinaut , Armide paflè des éclats de la rage 
^ du défefpoir à la (aibleflfe involontaire » 
à l'attrait inviçcible qui l'entraîne vers Re« 
oaud. 

Ali l .larfqarflbflDilooiunt k 6m 4c ta pitiie » 
Tu porOMS le ravage au (on de la Syrie » 
Quand le foufit infeStide ta noitt foreur ^ 
D'une fureur égale empoifonmat m^n cxEur , 
Auxait-ie pa pcnfèr que » pour toi plus hamaim « 
J'allomeraîs l'amour an flambeau de la haise ^ 

Combien ce fiyle eft vague & incorreâ ! Ar^ 
mide doit-dle dire qu'elle a été plus humainâ 
pour Renaud ? & qu'eft-ce que \q fouffie in^ 
I fecli ic U noire fureur ? Mais voici des vers 014 

^ Ton retrouve le talent de M. Colardeau. 

Tant cTactraits briilenc-ils au froût d'un eoneini t 
Je croîs te voir encor lotni uo myrte endormi » 
Les yeux appefantis » fermés à la lumière » 
' Mêlant au doux zéphir ton haleine légère , 

Sur un tapis de fleurs négligemment coudié , 
I Tel qii*ua jeane arbziffeau Têts la terre peocbi» 

I Le front à découvert , la bouche dcxoi-doCc , 

I Charmant , femblable enfin à l'amour qui repose* 

Peut-être n'y a-t-il à reprendre dans ces vers 

que Us yeux appefantis. Armide , en cet en- 

' droit, ne doit fe rappcllçr fon Amant que 

fous des traies agréables & que ranx)ttr aif^ 

Ta 
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dû remarquer; elle a dû voir fcs yeux fernié^ i 
elle n'a pas dû les voir appefantU; ce (bnt-Ià 
de ces nuances que le goûc doit diftinguen 
Cependant tout ce tableau a de Tintérct & 
de la grâce. Le dernier trait fur-tout eft trcs- 
heureux. Mais comment TÂutèur a*t-il pu 
faire les vers qui fûivent immédiatement cette 
peinture agréable ? 

Tes blonds cbcTcnz flottaient a P aventure êpan^ 
Un Dieu fembiait alors s'ofEni à mes icgards. 

Sans parler de ce mauvais hémiftiche , à Vnvtn^ 
turc ipars , n'eft-ce pas une faute grave d être 
revenu à ct$ blonds cheveux , après avoir ter- 
miné le tableau par ce trait \ 

Semblable enfin à Tamonr qai repofê. 

Et TÂuteUr devait-il ajouter à ce vers celui-ci 
qui eft fî faible : 

Un Dieu femblait alors s'offrir à mes regards* 

Les verk fuivans, qui retracent la fàmeufe 
fituation d'Armide le poignard à la main, prête 
à frapper Renaud , offrent encore de nouvelles 
fautes. 

Dans mes mains cependant le poignard étincelle » 
Je m'élance vers toi • . . je frémis ... je chancelle. 
Déjà je ne veux plus ni frapper , ni punir ; 
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J'Saimc Reiuuid • • . je raime t • . ai-je pu le haïr } 

JUfclsj, mon cher Renaud » cedouxbaiferiArmidt. 

Ce n'eft plus la fureur , cefi t amour qui la guide. 

Il dore!., vents, taifei-vous ; refpeSeifonfommei/\ 

Dieux ! qu'il Cera charmant à rinftaac du réveil ! 

Il .va mCi préférer à TËurc^ , à la terre. 

Il eft fait pour i*amour » & non pas pour Uguerre. ^ 

Le talent fe manif^fte toujours même dans 
les endroits où il s'oublie le plus. 

Dieux l qu'il fera charmant à Tinflant du réyeil l 

eft un trés-bçau vers, Mais d'ailleurs , était«il 
permis de traiter (î froidcmçnt cette Gtuation ,^ 
après le célèbre monologue de Quinaut ? De- 
vait* on y trouver ces vers d'Opéra , v^nts , tai^ 
fii-vous^ rtfpcBe[fon fommjiU ? comme G c'é- 
tait aux vents qu'Ârmide dût parler dans un 
pareil moment. Doit-elle dire que Camour U 
fuiJc ? L^ doux baifçr n'eft-il pas encore ttè^ 
déplacé > 

Il eft fait pour Taoïour , & non pas pour la guerre^ 

eft mot à mot dans Quinaut ; mais qu'il y eft 
bien mieux » & que Tes ^er^qui le précédent ^ 
font pleins d'une fenfîbîlité pénétrante ! 

Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour! 
A ce jeune Héros tout cède fiir la terre. 
Qui croirait qu'il fut né feulement pour la guerre) 
Il (êmble être fait pour Tamour. 

Tj 
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Voilà I*accent de Tamour & la voix du Poète 
qui Ta fcnci. Cet accent fe retrouvç^t'ii dans 
des vers tels que ceux-ci } 

L'amour dans nof einl>rad€mcM » 
De deux fiera ennemis /ait éeux tendres Anans. 
L'ardente aBiviiidefes rapides Jl^Uhmis 
Fond nos cœurs, les unit, & concentre nos ornes. 
D'unfeul & d'un même être il vient nous animer , 
Renaud vit de ma vie » & je vis pour tahner, 

£ft<e bien la MuFe de M. Colardeau qui parle 
ce jargon myftique & entortillé ? Combien le 
goût eft nécelTaire au talent ! On ne pouffera 
pas plus loin cet exant!cn qui ne peut intércflct 
que les Lcfteurs qui aiment la Poéfie & les 
jeunes gens qui s'en occupent. FI he ferait 
pas inutile ^ s'il pouvait engager M. CoIardeâu 
à travailler fcs vers avec plus de fëvcrité» Il 
doit avoir le courage d'aimer la vérité^ 6c 
Ton doit avoir celui de la lui dire. 
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LETTRE 

De M. D O IBL A T à M. D M L Jk 
H A M F £^ 

Lj E bac de ma Lettre eft moins ce qui ma 
regarde que Tintérèt de l'amitié. Je ne di(fi-«^ 
muierai {K>int que j'ai lu avec *quelque peine 
les remarques févéres que vous avez faites 
fiir la Lettre d'Héloïfe. Vous avez trop de 
talent vous-même , pour être importuné par 
celui d'un autre y & ce n'eft , j'en fuis bien 
sûr , que l'amour du vrai & le zélé pour les 
progrés du goût qui vous anime (i) ; mais de 
grâce, comment avec celui qu on vous con- 
naît, & que vous avez tant de fois prouvé , avcz- 
vous l'air d'en refttfer à M. Colardeau ? Sam 
le goût , ferait-il quelquefois trente ou qua- 
rante vers de fuite» où le Cenfeur le plus 
clairvoyant ne trouve rien à reprendre ? fan& 
le goût , aurait-il ce je ne fais quoi qui inté- 

( X ) M. Dorac a depuis bien changé de langage , Se 
l'on ùk poorqooL 

T4 
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rcfle , qui sinfinue dans Tame avant que Tcir 
prîr puiflc le définir; & ce fccret hcurcuxV 
cet art qui répond à tout , cQt af!t fi peu com- 
mun de fe graver dans la mémoire ? Voiis 
m'avouerez du - moins que c*cft une bonne 
sûreté contre la critique. Je puis me tromper ; 
j*en fuis très-capable ; m lis il me femble que 
la Lettre d'HéloïTe cft un de ces morceîux 
protégés par l'approbation générale. Oa ne 
peut l'attaquer fans affliger une foule de Lcçt 
teurs qu'on vient troubler dans leurs piaifirs* 
Savez-Yous bien que Racine , J élégant Racine , 
^ le cprreâ; Boileau lui même, ne tiendraient 
pas contre Téquité inflexible de vos examens î 
M« Colardeau a des inégalités (ans doute; 
eh ! qui n'en a pas ? Mais il plaît, & c*efl; 
prefque tout. J'ai entrepris quelqiieFois dq 
le lire avec des yeux d'Ariftarque , & je vou^ 
avoue qu'il m'a toujours défarmc. II eft di^ 
petit nombre de ceux à qui les Mufes ont 
fouri dés leur naiflPance , & fes fautes , feloi> 
moi , foni moins les torts du Poète y^ que U 
dette de Thumanité. 

La Fontaine , ce bon la Fontaine que vous 
aimez , que nous aimons tous , fourmille dln- 
çorredions î on le fait, on le dit tout bas» 
Eh ! bleu , dites ,' auriez -vous Iq courage^ 
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auriez- vous la force de critiquer la Vovh 
taioe ? 

Il reQ>ire la grâce avec la négligcnco s 

Il viole par fois l'arc d'aligner les mots : 

Mfûs renchanceur me trompe > & je fuis (àos 4éfènlè; 

Une grâce à mes yeux éclipfe (;) vingt défauts. 

Ces fortes de génies reflemblent à certaines 
femmes qui ont une phyiionomie piquantç 
avec quelques traits défeducux i leur enfeoxr 
ble enivre avant qu on ait eu le tems ^e les 
détailler. £b ! pourquoi chercher à perdre unç 
illufîon aimable ? Quand le coeur jouit , qu'eft cç 
que la raifon peut avoir à dire ? 

Quoi qu'il en foit , j'efpére quç vous mç 
faurez gré de ma franchife ; la vôtre m'en 
répond. M. Colardeau fait des vers; il en 
fait mieux que moi , & je le dcFends j cela 
p'eft pas trop littéraire ; j'en fuis confus j 
mais cela eft jufte^ & doit , à ce titre , avoir 
des droits fur vous. Vos ftances font char- 
mantes; je les ai reines avec un nouveau 
plaiOr. Vous chantez la concorde aufli bien 
que vous faites la guerre , &c. 
■ ———1 1 II— ^— ^— — .^i— i^^»^— i*^ 

(i) L'Auteur a voulu dire efface; car fi les défauts peuvent 
f clip fer les grâces , jamais les grâces n'ont pu écUpfer les dé- 
fauts s op n* éclipfe que ce qui a dej'éclat. M. Dorât eft brouillé 
pour long-tems avec le mot propre. 




Réponse de M. de la Hampm 
à la Lettre précédente 

3 E fuis bien fâché , MonGeut , de n*^avoîr 
pas eu fous les yeux l'cdition de vos Œuvres 
oïl fe trouve la Réponfe d'Abaiiard (i) avec le& 
corredions que vous y avez faites. Je fuis 
perfuadé qu'elles n*y laiflent rien à dcfirer ; &: 
les morceaux que j'ai cités de votre première. 
^*tion m'en font garans. Oui , Monfieur ^ 
quand on a le talent d'écrire > on a le courage 
de corriger , ou plutôt c'cft en fâchant beau- 
coup corriger que Ton fait bien écrire. Cclfc 
i vingt ans que l'on croit toujours voir la 
perfeâion fous fa plume ; on la voir bica 
loin , quand on commence à s'en\ approcher 
de plus prés. Tous nos grands Maîtres eti 
Poéfie , les Defpréaux , les Racine , les Vol- 
taire , ont revu leurs Ouvrages à plufieurs 
reprifcs, avec une attention fcvèrc, tandis 
que les plus médiocres Ecrivains exaltés dans 
quelques Journaux , ou qui ont eu quelques 
repréfentations au Théâtre , ne voient pa& 

(i) Cette R^poniê , im des premiers Ouvrages de M. Do- 
^^ > eft tris.faible ea g£aéral> mais il y a des vers bka 
toomés. 
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daoi ktirs prôduCUons tin Ccul bémiftichc qui 
oe fon précieux. Cela eft dans Tordre. Quand 
OD a de grandes poflefflons , on n'eft pokic 
étonné qu'il y ait toujours à embellir ^ à re- 
faire, à perfeâionnerj mais quand uu pauvre 
domine a décoré , comme il a pu , Ton ha- 
iHtation étroite & chétive, il ae faut pas 
lui dire du mal de fa maifon. 

J*ai bien du plaUlr à pouvoir vous répéter 
encore que je trouve celle de M. Colardeàa 
charmante; &r c'eft avec les meilleures in- 
tentions du RK)nde » & pour la fatisBuâioa 
générale , que j'y ai demandé le coupd'oeil 
tlu Mattre dans quelques endroits qui m'ont 
paru en avoir befoin. Vous, Monfieur» qui 
n^y portez que le coup-d'oril d'un ami, vous 
paraiflez croire que j'ai été un peu rigoureux. 
L'indulgence a toujours très -bonne grâce & 
ficd fur-tout à l'amitié. Moi qui n'ai point » 
comme vous^ le bonheur d'être l'ami de 
M. Cobrdeau , 6c qui ne le fuis que de fes 
vers, je me fuis permis d'en remarquer les 
défauts avec la francbife honnête dont j'ufe 
envers tout le monde , & que je trouve très* 
bon que tout le monde ait avec moi. Nos 
devoirs n'étaient pas les mêmes ; vous n'avez 
vu qu'en ami , & j'ai dû voir en critique. 
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La Lettre d'Héloïfe vous parait un de as Où^ 
vragts protégés par F approbation générale. Je le 
crois comme vous ;, au0î étaj$-je bien éloigne 
d'en attaquer le mérite* 11 eft inutile de vous 
rappeller mes expreflions i ce font celles de 
la plus haute eAime &ç fouvent même dç 
]'admiratioa. Daignez les relire , Moniieur , 
£c vous ne pourrez pas en difconvenir. Ma^ 
c'eft précifément (ur le grand fuccés & fur 
le grand mérite de l'Ouvrage que j'ai fonde 
robligation où était TÂureur de le rendre 
auffi parfait qu'il pouvait l'être. 11 y a des 
gens que les défauts d'un Ouvrage confolenç 
de fes beautés ; mais plus j'y vois de beautés » 
{>lus je voudrais en faire difparaître les dér 
fauts; c'eft qu'en lifant, je ne cherche jar 
mais que mon plaifir.. Jugez , Monfieur » 
(i j'ai pu me reftifèr à celui qu'ont dû me 
faire les beaux vers d'un Ecrivain auffi hon^ 
nête & tuCEi diftingué que M. Colardeau. Vous 
,m'acçufcz de lui avoir rc/ufé du goût. Non., 
.MonGeur. Les morceaux achevés que je cite , 
prouveraient contre moi qu'il en a beaucoup. 
Mais dans un moment od fon goût a pan; 
l'abandonner , j'ai cru pouvoir .remarquer eç 
général , combien le goût était nécejfairt au talent 
feplus heureux. D'ailleurs, cette remarque pp 
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Èe troave point dans Texamen de la Lettre 
d'Héloïfe y mais dans celui de l'Epitre d'Ar-^ 
mide , qui n'eft pas , à beaucoup prés , de la 
même fupériorité. 

Vous voulez fans doute, Monfieur^ me 
faire donner le nom à' Hyptrcriiique y lorfque 
tous prétendez que l'iUgant Racine & U corrcS 
Boitcau lid-mémc ne tiendraient pas contre Cin-- 
fiexibU équité de mes examens. J'étudie ces grands 
Maîtres avec autant de foin que de refpeâ: % 
mais (î nous y cherchions des fautes, ce ferait 
le moment de vous obferver la difiérence 
iqu'il faut mettre entre les imperfeâions » 
les inezaâitudes y les négligences , qui (ont ^ 
comme vous le dites fort bien , la dette de 
rhumanitéy & les fautes plus graves qui font te 
tort du Poète & qui en font à (on Ouvrage«. 
II y a tel vers où vous pourriez defîrer quel* 
que chofè , mais que cependant vous ne vou- 
driez pas ôter , parce qu'il ne gâte rien , 6c 
que vous n'en êtes point choqué. Mais s'il 
blefle à un certain point la vérité & le bon 
goût, vous déciderez que ce vers ne peut 
gas refter -y & alors l'Auteur n'a pas dû le laiflen 
Je vous invite à lire firitannicus dans cet ef-« 
prit, Britannicus, Ouvrage de dix-huit cens 
vers^ où il y a vingt autres mérites que.ccki 
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du ftyle } marqua les tcrs qui vouâ p^nUvoùt 
tels qu'oa ait <M aUbliuneoe k$ rctnncher. 
Je doute que tous en trouvicsi iroû » & à 
peine en rencontrerez-vous dix en lout , où 
il y ait quelque impeffe^oo. On peut faire 
k même ipreuve fur toutes les boQoes Tra- 
gédies de Racine, en exceptant Andromaquo 
qui fe fent encore un peu de fa jeunefle. 
Âh ! Menfieur , quand il $'agit de vers » c'eft 
ua tecribde nom à prononcer que celui de 
Racine. 

Vous parlez de la Fontaina II fourmille 
^mumSUons > on U fait 9 ^^ ^ ait tout hês. On 
le die txMU bauu Ses Contes en £bnt pleins » 
il eft vrai. Ceft de nous les genret d'écrire 
celui qui en permet le plus y parce qu'un de 
(es mérites eft de refièmbkr à la converfa« 
tion. D^ailleun , ks fautes de la Fontaine » 
dans fes Contes » tiennent fouvent à la naïveté 
du viens langage qu'il emploie avec autant 
de grâce que de bonheur» mais avez- vous 
renurqué que (es Fables , genre plus févére 
<c plus fërieux y font ^ à un trcsppcrit nombre 
prés , des modéks de précifion » d'd^ance » 
de pureté & de corredton \ 

CoQvcsions que locfqu'oa a deux ou trois 
cens ven à traduire, on n'a rien de mieax 4 
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fiairc que de les. travailler avec le plus grand 
foin. Je oe fais pas plus de cas qu'un autro 
4a purifn^e vétilleux qui énerverait le ftyle; 
«lais je fais grand cas du goût qui l'épure. 
Van d'aligntr Us mots %fi pais ; nais l'art d'a« 
voir toujours le mot propre eft aufiî grand 
^u'il eft rare. 

Suivons de Delpréanz les leçons refpeâakbs , 

On g^e la pen(2e en négligeant les mots.' 
Si les Grâces ont des défauts , 
C*eft que leurs défauts font aimables. 

Ces vers ne valent pas les vôtres \ mais en 
inférant dans le Mercure votre profe & vos 
vers , Je n'ai pas confulté mon amour-propre. 
Vous m'avez bien risndu juftice , en croyant 
^ue je trouverais trés-bon que vous me xiiffiez 
votre avis. Je vous en remercie ^ Monfieur* 
Vous penfez fans doute comme moi ^ qu'un 
commerce pareil entre les gens de Tart , une 
difcuilion de bonne-foi » renfermée dans les 
bornes de la modération & de la politeflV , 
où les Ecrivains feraient les juges & les apo<* 
Jogiftes les uns des autres » honorerait les 
Lettres autant qu'elles font avilies par les 
fcandates périodiques de ceux qui déchirent 
les grands talens pour avoir des Leâenrs» .& 
louent les Auteurs médiocres pour avoir un 



^arti. Les gens du inonde ont (buvene TinJ 
)ufticc de faire rejaillir fur la Littérature la 
honte de ces excès & de ces abus , comme 
fi des Etrangers qui entrent dans nos pofleffions 
pour les piller , étaient en effet nos confrères» 
Je prêche la concorde & je fais la guerre , 
je Tavoue. Eh ! qui ne la fait pas ? Ceft que 
j'aurais voulu accorder deux chofes préfque 
inalliables , la vérité & la paix. Au furplus , 
parmi ceux qui font la guerre > les uns la font 
comme des houfards , les autres , comme des 
Officiers Français , &c* 



Su R le Poète malheureux ; par 
M. G I L s M RT. 

L* A u T E u R nous apprend que cette PicoK 
a concouru pour le Prix de l'Académie Fran- 
çaife. Le fujet était fufceptible d'intérêt. Un 
jeune homme entraîné par l'amour des Let- 
tres, qui a trop recherché la gloire & trop 
négligé la fortune , qui a oublié combien U 
première était difficile à acquérir, & l'autre 
difficile à remplacer \ qui raconterait avec 
candeur les erreurs de fon imagination, & 
Ses cfpéranccs. trompées j pourrait, s'il $ ex- 
primait 
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primait avec une fenfibilité douce & vraie» 
éniouvoir celle de Tes Leâeurs. M. Gilbert 
a pris une tournure toute différente, ^en loin 
ile chercher à fe concilier les efprits , il fetn* 
ble vouloir les révolter > il s'emporte contre 
les èommes, contre fes rivaux^ contre fes 
jngcs, avec une violence indifcréte. Il s'exhale 
toujours en reproches^ & ne les juftifie pas 
aflez- On voit bien qu'il peut fe plaindre de 
la fortune ; maïs on ne voit pas pourquoi il 
fe plaindrait des hommes, il prétend qu'il les 
a étudiés long-tenss^ &ilne fbnge pas qu'il fe 
dit hii même très*jeune , & que cette étude 
n'eft pas de fon ige i mais cet âge même doit 
Texcufer. 11 ne faut voir dans cet Eflfai qu'une 
jeune tête *qui fermente , qui eft aigrie par 
<ies contradiâions , des obftacles & des cha- 
grins, & qui» (ans doute» fe calmerait & 
^éclairerait dans une fituation plus heureufe. 
Ceux qui cherdient le talent dans fon germe » 
& ne jugent pas avec une fëvérité trop dure 
les premiers elfais d'un âge qui n'eft guéres 
tjuc celui des fautes , appercevronc à travers 
le défordre des idées & la foule des incor- 
reâions qui régnent dans cette Pièce , des 
morceaux qui annoncent de la verve. 
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On ne fera point de remarques fur le Oyle^ 
Si l'on en faifaic » ce ne ferait point dans la 
vue de rabaifler ni de décourager un jeune 
débutant , projet odieux que des hommes vils 
ont quelquefois conçu & ont eu même la 
bafleiïe d'avouer , mais dont un homme qui 
fait profeflîon d'honnêteté , ne fera jamais ca- 
pable. Peut-être aurions-nous pu, en détail* 
lant quelques vers, donner quelques avis à 
TAuteur s mais il n'en faut donner que lorf- 
qu'ils peuvent être utiles 5 & M. Gilbert , dans ^ 
la Préface de fa Pièce, dit trop de mal de 
celui qui en parle aujourd'hui , pour être 
difpofé à profiter de fcs confeils en matière 
de goût. Cette Préface eft ce qui doit faire 
le plus de peine à ceux que les difpofitions 
qu'annonce l'Auteur poiir la Poéfie, pour- 
raient engager à s*intére(Ièr à lui. Comment 
M. Gilbert a-t il été aflez mal confèillé pour 
imprimer dans un Ouvrage de début , qu'il 
nous apprendra quelque jour que M. de Foliain 
€Jl pour la pocjic françaift et que Senique fut pour 
riloquence latine ? Cette phrafe aflurément ne 
Fera pas plus de tort à M. de Voltaire que 
cent autres de ce genre qu'on imprime tqus 
les jours contre lui; mais ne peut- elle pas 
en faire ^aucoup à cehii qui fe.la permet s 
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Çonuncot n'a*t-il pas fongé d'abord qu'un 
jeune homme de vingt ans n'a rien à nous 
apprendre. Se que lui-même doit s'occuper 
d*appreiidre quelque chofe ? qu'on ne lui de- 
mande point d'apprécier Tes Maîtres, mais 
de les étudier ? Quelle opinion veut-il qu'on 
prenne de lui , en voyant la manière indé- 
cente dont il parle de l'Académie & de plu- 
fieurs de Tes Membres les plus illuftres ? Com- 
ment lui eft-il venu dans la tète de prendre 
pour épigraphe ? 

Barbants h!U ego fum ^ quia non intelligor illis. 

Si l'Académie ntnttnipas M. Gilbert, M. GiU 
bert eft-il bien sûr que ce Toit l'Académie qui 
ait tort ? eft-il bien sûr que le Public lui don- 
nera la couronne qu'il croit ne lui avoir été 
refiifée que pat Tinjuftice des Juges ? & ne 
voit-il pas qu'un Ecrivain qui ferait en eflfet 
capable de mériter un prix, parlerait d'un 
autre ton ? 

Il dit dans un endroit de fa Pièce : 
7e puis être da-moins famettx par mon audace. 

.Qu'il fe garde bien de fuivre cette première 
fougue de fon imagination > qu'il foit bieqi 
perfuadè qu'on n'eft pas toujours fameux avec 
de Y audace ; plus d'un exemple peut lui ap- 

Va 



|)retîdrc que quand on cft réduit à n^étrtji^ 
meux que par Ton audace , c'cflr une crifte nia'* 
niérc de îctrc , & qu'alors mênne l'audace 
prend un aticre nom. Qu'il ne fôit pas tenté 
d'imiter le cynifmc où fe font emportés plu*» 
iieurs Ecrivains qui n'avaient que celte ma-" 
hière de faire parler d'eux j ne voit-il pas qutf 
le mépris public en eft le fruit ? Avant d'éclater 
en reproches & en menaces contre les hom^ 
mes , qu'il fe demande s'ils ont en eSet été 
fi injuftes envers lui , Se s'il a produit quelquç 
bel Ouvrage qu'on ait méconnu. S'il veut 
iaire de fcrieufes r^exions for les avis qu'on 
lui donne ici y fans autre motif que fon in^ 
rérêt 6c fon avancement , il fentira combien 
ces avis lui peuvent être plus avantageux que 
ceux auxquels il s'eft laiile entraîner ; il s'ef- 
forcera de réparer Ces torts. Se d'efiàcer les 
imprefiions peu favorables qu'ils ont dû don^ 
net ; il concevra que ce n'eft pas affez de fe 
croire de la force , nuis qu^il faut en avoir fait 
preuve > & que loin d'infulcer gratuitement 
, les Gens de Lettres , il faudrait chercher 4 
P^^ériter une placé pacmi eux. 
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iS cr JR une Tradu3z<m en vers bains dc^- 
îa Henriade de M. de Voltaire. 

(Jet Ouvrage dont rcntreprife peut pa*- 
iraicre finguliére, eftunrdesmonumens les plus, 
lemarqui^les qu'on ait élevés à la gloire de- 
M. de Voltaire. Dé>a traduit dans toutes les 
langues modernes, & de foa vivant, devenu ».. 
fK)ur ainfî dire , ancien , parce que Tes Ou- 
vrages , ainfî que ceux de ('antiquité , font ^, 
depuis pluTieuf s générations , au nombre de 
nos modèles & dans la mémoire de tous les- 
Amatttu's des Lettres , en lui fait parler au- 
jourd'hui la langue de Virgile » dont il eft le 
rival & l'imi^teun Mais comme il faudrait 
«n Voltaire pour traduire Virgile, il faudrait 
auflî VLtk Virgile pour traduire Voltaire. 

Ce a'eft pas c^'il n'y ait des beautés dans^ 
l'Ouvrage de NL de Caur , comme on le 
verra par plufieurs morceaux que nous cite- 
rons^ & qui nous ont para refpirer la la* 
tinité* antique, du- moins autant que le goilt 
des Modernes peut bien juger d'une langue^ 
morte. Mais combien d obftacles & de diffi- 
cultés le Trsuluâear latia n'avait- il pas k 

V3^ 
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vaincre ? Des mœurs obfolumenc nouvettes 
qui ne riennent en rien à celles qui font dans 
les Poètes de l'Antiquicé; des combats qu^ 
ne reflemblent pas plus aux combats des La- 
tins , que le fiége d'une de nos Villes ne reP 
femble au ficge de Troye 5 une foule de ter- 
mes ^dont l'équivalent ne peut fe retrouver 
dans aucun Auteur ancien ; des idées pbilo^ 
fopbiques , allégoriques & morales , d'un genre 
qui leur était inconnu i voilà ce que lé Lati- 
nifte moderne avait à exprimer , & ce qu'il 
était fouvent impoflible de rendre heureu- 
fement. L'idée principale du Pocme , le mot 
de ligue pouvait-il fe rendre en latîn ? L' Au- 
teur emploie tour-à tour fadtra , faBio ; mais 
ces termes nous rappellent*ils les mêmes idées 
que le mot de ligue ? Voyons, par exemple > 
dans le début du Pocme , comment le mot 
fœJera fe trouve placé. 

Je chaste ce Héros qoi fégoa far la Fimce » 
£ç par droic de conquête , & par drok de naiflânpc i 
Qui par de longs malheurs , appri; à gonvcraer ^ 
C^Ima les faâions , lut vaiocte 8c pardonner j 
Confondit & Mayenne , & la Ligue & l'Ibère ^ 
Et fut de fes fujéts le vainqueur Se le pcrc. 

Voici la vcrfion latine : 

fîcroem cantmus » qui Gatlîca régna paravit ; 
fwa probans armU & avito fanguine firmaas £- 
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Quique per exkaufios » btllo adverfante , lobons 
Froludtits » didicit regnare & parcere viSis ^ « 

lœdera , Gufiadas ^ fortes fuptravit Ihtros «. 
Et fedit folio viBorque parenfque fuontnu 

Ge début ne nous parait pas heureux. Ceft 
une grande faute d'avoir terminé le premier 
vers par un fens complet. Rien n*eft plus con«- 
traire au génie de laPoéfie latine , & à lanaturo 
d'un exorde qui doit touiours attacher refprit 
par une furpenlion habilement prolongée.. 
Ces mots Galliai Rtgna paravit , qui fignifient 
il conguit le Reyaumc de France , femblent finir 
le Pocme» des le premier vers 5 & rien n^cft 
plus oppofé d'ailleurs à l'élégance latine que 
de flhir ainfi te (eus &: le vers par un prétérit ^ 
c'eft là fur-tout que Tenj^imbement était nécef- 
faire. Il fajlait fufpendre la période comme 
elle Teft dans l'original. Je ne crois pas 
non plus que ces deux participes du fécond 
vtxs y probans ^firmanSy fàieht de bon goût;, 
ce n'cft pas là la phrafc poétique. Les quatre 
autres vers font beaucoup mieux; mais qub 
ÇlffïiS» fnptravit fœdtra ? Il vainquit la traités? 
Cette expreffion eft-cllc htiiie , & rend: elle 
Texpreffion françaifc.^ // confondit la tlgue ? Au 
refte , j'avouerai que cette difficulté éjtait 
grande ^ &c que le meilleur parti qu'il y 

V4 
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eût à prendre, éta|t pevit-être de Fcladcr; 
CD ne cberchaot point à rendre le mot de 
ligue, &c k conteocaoc d*an terme génê^ 
rique* 

Ci l'exorde eft défeâoeax , f invocation me 
paraît fupérieurement rendue , & c'était beaif- 
coup } car elle eft d'une grande bcamé dans 
le français. 

Defcends do lune des deux , augafte vérité; 
Répands far mes écrits ta force & ta clarté. 
Que roiciite des Rots s*accoatuinc à faxcndre; 
C'eft à toi d'aoDpnccr ce qu'ils doifeot appreodic ^ 
é*eft à tôt de montrer aux yeux des nations , 
Les coupables effets de ieun divifions. 
Dis comment la difcorde a troublé nos Provinces » 
Dis les malheurs du peuple & les fautes des Princes ^ 
Viens , parie ^ & sH eft vrai que bFable aotrefei» 
Sot à tes fiers accens mêler & douce voix » 
Si (a main délicate orna ta tétc aldére, 
& (on ombre embeOit les traits 6t ta lumîà» f 
Avec moi , fur tes pas , permets-lui de marcher. 
Pour orner tes attraits» & non pour les cacher* 

• Labert di cœlo , tu. vtri augufia fateQes 

Virgp i facem attoUens in carmina fuj^ i^ifU^ 
Te Regum ajfuefcatu aura audire fuptrkA ; 
Voce nuan tft Dominos ttrrarum ambirt magifirS ^ 
Ofttntare tuum tft » toium documenta per oriem * 
Dura rehtllantum mala , dementefque ruinas^ 
Die undè irruerit noftros difiordia fines f 
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Dic'trifles poplilorum iras &'crimhd Régum ; . 
Alloquere ipfa. Tibi potuifjl Fdiula quondam ^ 
Cantûs ilUcelfris» vocem moilin ftviram » 
Anifici^e mattu famulans decus addirefnnui > * 
SifpUndori umkrâ varias affadit honores « 
lUa fi fias mecum facra per veftigia furgat , 
Fida miniftra tui ^ non invidiofa j dscoris. 

Je ne reprendrais dans ce morceau que le mot 
de faulUsj qui ne me femble pas jufte. Je 
fais bien qu'Horace a dit: : 

Virtutls vera cuftas rigidufqutJattlUsy 

Mais c*eft précifèment pour cette raifon que 
)e ne voudrais pas remployer ici. Défenfeur 
de la vérité , ( ce que figpifieyi«//w vtri ) n'cft 
pas la même chofe que la Divinité même qui 
préfide à la vérité. Peut*être aurais-je mieux 
aimé inurprtf fidiffima vtri DWà. 

Je dterai encore ce portrait de Guife , qui 
me parait bien traduit. 

Nul ne fut mieax que lui k giaa j trt de (Zèûie ; 
Nul fur (es paffions n*cut jamais plus d'empire , 
£c ne fiit mieux cacher (bus des dehors uompeurs , 
Des plus Taftes deflèîns lesfoAbres profibodeQr&; 
Alcicr , ifflp^rieoz'^ nouas ibople & popolaire , 
Des peuples en public il plaignait la miscic , 
Dëteftaic des impôts le fardeau rigoureux ; 
Le pauvre allait le voir y & «venait heureux. 
U fiivait prévenir la timide indigence i 
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Ses bienfaics dans Paris aoiionçaîent fa ftéCènce t 
Il Te ùàùàt aimer des Grands <{a'ii haiffinc , 
Terrible 5c (ans recoar alors qu'il offcnGût; 
Téméraire en (es venu , (âge en (es arrifices , 
Brillant par fes Ycrtus , èc même par (es vices , 
Connaidaac le péril 8c ne redoutant rien ; 
Heureux Guerrier , grand Prince » Bc mautais Citoyen* 

Moiiri infidias « magnam non ealluit artem 
Sic aiius s cœcofqme fui componere- motus ; 
Nullus & ambages vafto fub corde repofias 
Diffimulare magis novit fallacibus umbris ; 
Imperiofior atqueftrox^^ ftd flexile peSus 
Acpopulart ; malts cortim indûluijfe voUbat 
Ufque lahorantis populi , exfecratus imquunt. 
VtBigalis anus ; fclix , cum pauptr adiret » 
Inde redihat ; opes timido effundehat egeno ; 
Clara ferehatur muftis pràfentia donis. 
Noverat infenfas procerumfibi ducere mentes ; 
Hofiis erat s p Udsret ^ impiaeabilis , ardens ; 
Ex fuperans votis nimiam ,^fed callidus y idem 
Virtutum atque ipfâ yitiorum lues decorus ; 
Vrênofcens animo que, deinde pericula temnat ; 
Duxfelix , magnùs Prinaps , Civifque malîgnàs. 

Je ne crois pas que maUgnas foie l'expreffion 
propre. Je pourrais remarquer plufieurs exem- 
ples de ce même défaut de propriété dans les 
termes , & d'exaditude dans la traduaîon. U 
y a beaucoup d'endroits ou TAutcur s'éloigne 
du fens de l'original » il y en a même oÀ la 
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traduâion eft abfblument contraire au texte. 
Tel çft celui-ci , où il s'agit de la tête de Co« 
Kgnl , que l'on porte aux pieds de Médicis : 

Médicis la reçut avec îndiiFérence , 
Sans paraître jouir du fruit de fa vengeance , 
Sans remords , fans piaifirs , maitreiTe de les Cens y 
£t comme accoutumée à de pareils préf^us. 

liia recognofch fedato lumîne donum , 
Dij/imulans ultos memorifuh corde furores ; 
Gaudia necftimuli erumpunt ; premit obvia fenfus s 
Et tanquamfoUat tantôt haurîrc dolons* 

Je ne dirai rien des trois premiers vers qui ne 
rendent point du tout les vers français ; raaiî 
le dernier qui fignifie littéralement , ^^rco^rz^We 
à divonr dtji grandes douleurs » eft une étrange 
méprife. Certainement Médicis n'était rien 
moins qu'affligée de la mort de Coligni ; & 
accoutumée a de partiU prifcns veut dire ac- 
coutumée à dés vengeances atroces; ce qui 
eft , comme on le voit , infiniment éloigné 
de la vcrfîon de M. de Caux« 

Mais elle n*avait point étouffé cette voix 
Qui , jufques fur le trôoe, épouvante les Rois. 
At non fiilmineam potuU comptfcere vocem > 
QuA Reges ctiam foUàrum exturhat in arce. 

Fulmineam paraît ici bien déplacé pour ex- 
primer cette voix fecrète de la confcienco 
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qui œurmnrc dans k coeur des hommes coo^ 
pabics & pui0kos. 

Ces remarques & celles qu'où pourrait ^ 
ajouter , n'empêchent pas que l'Ouvrage dcr 
M. de Caux ne fok eftimablc , & Voa doir 
des éloges à fon zèle pour la gloire de M. de- 
Voltaire ^ & à foa talent pour la Poéfîc: 
latine. 



SUR LE PANÉGYRIQC/E 

DE S. LOUIS, ROI DE BRANCEj 

par M. FAbhé Maurt^ 

3 1 quelque chofe demande toutes les ref^ 
fources de l'efprit & de l'éloquence, e'eft 
fans doute d'avoir à traiter un fujet déjà traité 
par une fbute d'Orateura , & de louer ce qui 
a été tant loué. Il ktchlt que la fatyre foit 
inépuifable, tant l'eTpric humaiu a de ma- 
lignité ; mais l'éloge y même celui du ptur 
grand homn^e , a des bornes très-étroites \ ce 
font celles de la perfeâion humaine. Auffi» 
dans cette multitude de panégyriques qur k 
recouvellçnt tous les ans, en Fhonneur de 
S. Louis, à peine eii a-t»on diftîogué uo petir 



IT CftITXQUB. %ij 

nombre donc le fôuvenir fe foit confervé 
parmi les connaifieurs. L'on peut citer , en- 
ti^autres, celui que prononça l'Abbé D** , & 
qui était en effet de M. de Voltaire ; ( car M. de 
Voltaire i qu'on a tant accufé de profiter de 
f efprit des autres , a fouvent prodigué le Gen 
fous le nom d'autrui ) celai de M. lAbbé de 
Vauxcelles , morceau plein d'élégance , de 
grâce & de douceur ^ Se qui fe rapprochait 
beaucoup de la manière de Maflîllon ; celui 
de M« TAbbé Couturier ^ remarquable par U 
noblefle &c l'élévation , & qui avait quel- 
quefois le ton de BolTuet Ces Difcours 6c 
quelques autres ont mérité d'échapper à l'oubli , 
& de trouver une place dans les recueils des 
Amateurs. Celui de M. l'Abbé Maury doit 
en obtenir une trés-diftinguée parmi les nom- 
breux monumens que Téloquence a élevés à 
la gloire de S. Louis. Il s'eft rendu Ton fujet 
propre & l'a fait paraître nouveau. Pcrfonnc 
peut-être n'y a fouillé plus avant que lui. 
Ceft fur- tout fous le titre de Légiflateur & 
de Bienfaiteur des hommes qu'il a confidéré 
Ton héros y & dans ce genre , (es idées font 
grandes , proportionnées à la dignité du £vijct{^ 
Tes vues font juftes & profondes , & font le 
réfultat de beaucoup de conoaiffances hifto*; 
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rîqaes^ mifcs en œuvre par un cfprit obfer-^ 
vatcufi il s'exprime kAzrfois en Philofbphe 
ami de l'humanité , 6c en Miniftre de la re- 
ligion. 



SUR LA TRAGÉDIE 

DE ROMÉO ET JULIETTE, 

par M. D ir c r s. 

J^'É PREUVE la plus délicate & la plu^ 
dangereufe pour un Ouvrage de Théâtre , cç 
n'eft pas la repréfentation , toute redoutable 
qu'elle eft^ c'eft la leâure. Sur la Scène , il 
paraît avec tous les fecours que l'illufion 
théâtrale & l'art des Aâeurs peuvent lui 
prêter. Dans le cabinet, il eft fcul & fans 
appui que lui-même. Jugé par l'ame & par 
la raifon , il n'en impofe plus aux fens & 
aux oreilles. Là^ le Leâeur lui demande 
compte de tout , & ne lui pardonne rien ; 
enfin » c'eft-là que font venus mourir tant 
d'Ouvrages qui avaient eu un moment d'exif- 
tcnce fur la Scène. 

Mais , dira-t-on , une Tragédie eft faite 
principalement pour le Théâtre. Il eft vrai -, 



ET Critique. jip 

Ai^is riHuGon du Théâtre eft paflagére , & le 
4>eâaceur qui revient vous lire , appelle bien* 
tôt des furprifes faites à Ton jugement -y &c fi 
vous reparaiflez enfuite devant lui , vous le 
trouvez armé , &ne lui en impofez plus. Vo- 
tre Ouvrage alors a eu ^ comme tant d'au- 
tres , une durée proportionnée à Ton mérite. 
Il avait de ces beautés qui furprennent un 
moment , & il a vécu un moment. Enfuite 
il difparaît dans la foule , & cède la place 
aux produdions plus heureufes^ qui ont des 
beautés d'un caradére plus durable , & por- 
jtent en eux les principes d'une longue vie. 

Ce rfeft pas qu'il ne foit refté au Théâtre 
des Pièces qu'on va voir & qu'on ne lie point. 
Ç'eft qu'elles ont un ipérite vraiment théâtral 
& d'un effet toujours sûr , fans avoir celui 
. du ftyle ; c'eft qu'il y a des beautés prifes dans 
la nature 3 & auxquelles il n'a manqué que 
la diâion. Mais fi l'on a cherché l'eflet aux 
dépens de la vérité & de la raifon^ l'eflet 
fera paflager , parce que la vérité & la raifoa 
ne changent point. Ccfk au Leâeur à exa- 
miner » d'après ces principes, fi la nouvelle 
Tragédie de M. Ducis doit être mife au nom«^ 
bre des Pièces que l'on reverra au Théâtre 
avec plaiûr. Nous n'en ferons point Tanalyfâ 
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qui 1 déjà été faite y nous nous bornerons 2 
des obfervations fur la conduite^ les caraç* 
tcrcs & le ftylc. 

On fait qu'il y a une Pièce de Shakcfpéare i 
intitulée ; Roméo &c JuUau. La haine de deux 
Maifons rivales , Tamour de Roméo & de 
Juliette » traverfë par leurs parens ; l'idée de 
les faire périr dans un tombeau ^ voilà tout 
ce que M. Ducis a emprunté de l'original 
Anglais. 

Nous obferverons d'abord que l'hiftorique 
de l'avant-Scéne ^ qui doit fervir de fondement 
à tout l'ouvrage » n'eft point du tout déve* 
loppé dans le premier Aâe. On y parle de 
l'inimitié réciproque des Capulets & des Mon* 
taigus \ mais on ne dit point quelle en fut 
l'origine » & il fallait le dire. On veut favoir 
ce qui a pu produire cette haine fi confiante 
&: fi acharnée > ce que ces deux maifons en«- 
nemies ont à fe difputer ou à fe reprocher 
l'une à l'autre. On ne faurait trop inltruirc 
le fpeâateur» qui ne s'intéreflfe qua ce qu'il 
connatc très-bien» Si cette haine n'était pas 
le fujet principal de la Pièce , peut-être feraitil 
inutile d'en détailler les motifs \ mais commb 
toute la machine de l'Ouvrage fcmblc dé- 
pendre de ce reâR;>rt piincipal » il ne pouvaif 

pas 
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|)as être trop connu & trop expliqué. Atréc 
médite la perte de fbn frère , pour fe venger 
d'an outrage qu'il en a reçu vingt ans aupa- 
ravant I & cette vengeance fi tardive produit » 
il eft vrai ^ peu d'effet. Mais du-OM^ins on en 
connaît l'objet. On fait que Thiefte a enlevé 
l'éponfe d'Atrée i voilà un fait fur lequel VOu^ 
vrage eft appuyé. Ici ^ on ne fait précifémrat 
de quoi il s'agit. Juliette y fille de Capulet « 
aime un jeuqe Guerrier , élevé chez fon père 
fous le nom de d'Olvedo y qui a contribué beau- 
coup à une viâoire que les Véronnois vien- 
nent de remporter fur le Duc de Mantoue » 
&: à qui Ferdinand ^ Duc de Véronne » re* 
connaît devoir la vie. Elle apprend à fa con* 
fldente , que ce jeune homme eft Roméo , 
£ls de Montaigu leur ennemi. Ce Montaigu 
avait quatre autres enfans , Renaud » Rai- 
^mond , Dolcé » Sévère. Des brigands fufcités 
par Roger , frère de Capulet , ont effayé deux 
fois d*enlever les enfans de Montaigu. Roméo 
pris & blefle , a été d'abord retiré de leurs 
jmains par la valeur de fon père. Ce père 
s'occupait à guérir les blefliires de fon fils , 
Jorfque ces brigands ^ faifanr un nouvel effort » 
font enfin parvenus à le lui enlever de nouyeatu 
JLe père alors l'eft enfui avec fes quatre att« 
Tomi y. X 
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très fils f & a difpam pendant vingt ans. Ge^ 
pendant Roméo s'eft échappe & a été reçtl 
chez Capulet, qui l'a traité comme un enfant 
adoptif. 11 a découvert Ton nom à Juliette , 
qui lui a fait comprendre combien il lui im- 
portait de le cacher. 

Ce Roman n'eft ni vraifemblable » ni bien 
tiflu. Qu'cft-ce que ce projet d'enlever les 
cnfans d'un des premiers Citoyens de Vé* 
ronne ^ Pourquoi ce projet eft-il confié à d^ 
brigands i Montaigu ne pouvait -il pas en 
payer d'autres de Ton côté » pour enlever le^ 
cnfans de Capulet ? Si Montaigu eft un bommd 
ccnfidérable dans Véronne , comme on n'en 
faurait douter » ou peut-il être plus en sûreté 
qu'à Véronne même ? Pourquoi quitter cette 
Ville avec Tes quatre fils ? N'étaient -ils pas 
dans Ton Palais beaucoup plus en garde con«- 
tre les brigands , qu'ils ne pouvaient l'être en 
fuyant avec leur père ? Ceft ici fur - tout que 
l'on fent combien il importait de favoir ce 
qu'étaient Capulet & Montaigu dans Vé- 
ronne > quelles étaient leurs forces refpeâi-* 
ves , leurs prétentions , leurs partifans. 

Enfuite , pourquoi Roméo choifit-il préd-<^ 
fément la maifon d'un ennemi pour le refuge 
de fon enfance ? Si Roméo Te connaît , peat-j| 
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firendte un parti fi dangereux &c fi extraor-* 
binaire ? N'écait*il pas bien plus naturel qu'il 
fe retirât chez quelque parent ou chez quel-» 
qu'ami de fa famille , & qu'il cherchât à re* 
crouver les traces de Ton père & àç Tes fré- 
resi s'il ne (ait pas fon nom > comment Ta til 
dit à Juliette { 

Juliette parle d'un vieillard récemment ar- 
rivé dans Véronae. Ce vieillard lui donne des 
«lUrmes qui étonnent fa confidente. Fia vie ^ 
Joia de s'inquiéter » ne voit que des fiijeti 
4'erpérance. 

Mais fi ( le fort Jouvtnx par fis jtttx nous itonnt ) 

Ce ^ridilard rictmmtni urrivi dsns Véconac » 

Bcait œ Montaiga , ce père tofortaoé , 

Qu'on fi>it inexp/icahk c&c ici ramené » 

Si d'un fils qu*il croit mort , voyant /a cicatrice « 

Il l'aliait reconnaître à ce Jtdiit indice } 

Nous ne nous* arrêterons point à relever les 
fautes de ftyle qui font dans ces fîx vers ^ nous 
parlerons dans la fiiite de la di^on. Mais 
remarquons qu^'il y a bien peu d'adre0e à faire 
deviner à une confidente , comme par infpi^ 
ration , ce qui doit arriver un moment après » 
à détailler fulqu'à cette cicatrice qui doit knr 
fier la reconnaifiaoce, & dont pourtant il n'eft 
1^ queftioa dans la fuite^ Prévenir atofi I9 

Xa 
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fpcÛatèur , ce n'eft pas préparer les évcûé^ 
tnens-, c'eft leur ôter touc leur effets c'eft n* 
mener Tart à Ton enfance. 

Flavie fe perfuadt , on ne laie trop pour^^ 
quoi , qoe le retour de Montaîgu dans . Vé« 
ronne né peut être qu'un événement très- 
heureux pour Juliette & pour fon Amant. 
Elle prétend qu'il ne peut revenir que pour 
(è réconcilier avec les Capulets , & que l'u- 
nion de Roméo & de Juliette fera le fceau 
de cette réconciliation. Il femble qu'elle doit 
croire tout le contraire. Un homme à qui 
l'on a enlevé fon fik &: qui s'eft banni de fa 
patrie pendant vingt ans , ne doit être ni fort 
difpofé à fe réconcilier avec les auteurs de 
Tes maux, ni fert prelTé de donner un fils 
qu'il retrouve , à la fille de fon ennemi & à 
la nièce de fon oppreilèun 
« Juliette 3 qui raifbnne plus jufte que ÙL 
confidente 9 a beaucoup plus de crainte que 
d'efpérance; mais elle commet la même faute 
que Fiaviei elle devine tout ce quiefl arrivé 
à Mbntaigtt & tout ce qu'il médite, & c'eft 
encore une maUadrefle. .Roméo paraît, ôc 
vient offrir à fa maitrefle les drapeaux pri^ 
fur les ennemis , gages & récompenfès de f« 
^SJÎâaire. Capttlet^ un moment après > vien« 
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brdoaocr à fa fille d-éppufer le Comte Paris. 
Elle avait dit un mot^ dans la première Scène » 
des prétentions de ce Comte y mais elle fc 
croyak délivrée de fes pourfaites*. Son père 
loi Ëiic entendre qu'il Êiut abfolument fe ré- 
ibodre à cet hymen néceflaire à la grandeur 
de (a maifon » & qui lui aflure oa foutien 
de plus contre les Montaigus* Ceft encore 
ici une occafion de demander où eft ce parti 
des Montaigtts ? En qui ré(îde-t-il i quel en 
eft le Chef? Qu^eft<e que ce parti d'une mai- 
fon éloignée de Véronne depuis vingt ans i 
Comment pcut-il être redoutable? On vou« 
drait favoir où l'on eft ^ & l'on n'en (ait ja- 
mais rien. 

' Quoi qu'il en foit , Juliette tente tes plus 
grands €£R>rts auprès de (on père pour fe dil^ 
pciAr du facrifice qu'il exige d'elle. Capulet 
la plaint ; mais il eft inébranlable. Il finit par 
{»ier Roméo de déterminer Juliette à Thymett 
qti'dh^ lui propofe ^ & de lui en faire fentir 
tous les avantages. On fent combien Roméo 
€ft âoigné de répondre aux vues de Capuleti; 
mais ce qui peut étonner , c'eft que Juliette 
prend » contre lui » le parti de fon père. 
Roméo s'indigne 9 en jeune homme & eo 
amant ^ de la tyrannie que les pères exeirr 
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cent fur le cœur de leurs enfans. Juliette loi 

répond : 

• •• AbtSdgneiir, l'excès cfe Tocre ihmiiie 
Sqds doute, en ce mooient , vient d*egafer ifom aiae^ - 
Vous fiiîvez la douleur d'un piemîer mmtwtmini , 
Errtar txop pardonnable aux trûnfports d*iin Aaiant. 
Peaffcz-voas qu'il foît Mn aux enlàos Uméraires 
De s*umr aux Autels (ans Taveu de leurs pères 1 . 
Ah ! de nous rendre heureux ces bienfaiteurs jaloux. 
Mieux que nos parlons ^ {àvenc juger pour nous'. 
Pour nottsy^r tavtnîr U pajfl les éclaire , 
On peut feindre l'amour , leur tendre(2t eft iiocère i . 
Et ce pouvoir fi grand , reftreinc par leur bonté ^ 
Songeons atous Ituts foins » ils font bien acheté. 

Il faut convenir que çqçcc inK>r4le , fort feofîe 
d'ailleurs, ne Teft guéres dans la bouche de 
Juliette y & dam! \e mcAnent oii «Ile parle. 
Dans la douleur :pix)fondc oxk dpit.|a: jetter 
Tocdre accablant & inattendu qa'ctte vient 
de recevoir» doît-elle mcTurer avec tant de 
jufteflê Titendue du pouvoir paternel ? n «ft-c^ 
-pas^Ià le momeiit^'au contraire» où: on \m 
{lafdonnerait de vouloir y mettre des bornes } 
la paflîom ont leur logique ^ & c'eft ceite^à 
qui doit régner fur la Scène. 

- Dtcérê perfonA fciS çonvtnitntia cuiqme, ^ . . 

1» dit Horace. Ceft un précepte de tous fef 
tctm, que M. Duds a owbDé.- ^ ^ r • 



: Albéric, ami de Roméo » vient lui anr 
:Ooncer qoe ce Vieillard ^ caché depuis quel- 
'que (ems dans Véronne , eft Montaigu ; que 
les reflèntimens de Tes amis font plus animéi 
que jamais » & que le Comte Paris qu'ils ont 
gagné ou intimidé , veut rompre ou différer 
ion hymen. On ne peut s'empêcher de de- 
mander encore quel eft donc ce puiffanc parti 
^es Montaigus , à qui le Comte Paris craint 
de déplaire jufqu'au point de facrifier fon 
amour ? Ne fallait«il pas d'ailleurs motiver le 
retour de Montaigu ? ne fallait*il pas qu'il 
eût confervé quelque correfpondance avec Tes 
amis de Véronne? qu'il eût quelques efpé- 
rances fondées f qu'il fikt queftion de quelque 
cntreprife ni y a un nuage répandu fur cette 
Pièce, que Ton efpére toujours de voir diffi- 
. per , & qui s'obfcurcit de plus ea plus. 

Au refte, nous avouerons que les obfcu- 
^rités & les invraifemblances de l'avant-Scéne y. 
comptées pour beaucoup dans l'examen ré- 
fléchi d*un Ouvrage» n'influent guéres fur foa 
fort à la repréfeotation. Le fpeâateur vous 
paflTe aflez facilement totu ce qu« vop$ voulez 
lui faire croire. Il ne s'inquiète que de ce qui 
en doit arriver ) anffi voudrions-nous ne pas 
vttvoir à reprocher à TAuteur des fautes plus 

X4 



'jiS LirriKATVKM 

graves ^ mais» en continuant cet examen , ooaS 
en rencontrerons qui tiennent de plus prés au 
fond de l'Ouvrage , & nuifent bien plus à foa 
0net* 

Au fécond Aâe , Roméo a vu Ton père 8c 
n'en a point été reconnu. Juliette exige de 
hii qu'il jure de ne pas fe faire reconn^tre à 
Montaigu ^ à moins que ce vieillard ne con- 
fente à la réconciliation & à la paix. Roméo le 
jure; & peut-être a-t-on lieu d'être im pca 
furpris qu'un jeune homme généreux & /èo- 
fible, qui voit fon père dans l'état le plus dé* 
plorable , qui retrouve ce père après Tavoir 
perdu depuis fon enfance » que ce ^eune hom- 
me , dans ces momens qui devraient toucher 
fi vivement fon ame , foit fi facilement arra- 
ché aux mouvemens de la nature » &: pro-; 
mette fans aucune difficulté , fans aucune ré* 
fiftance » de ravir à fon père le bonheur le 
plus cher & le plus précieux que le ciel puiflOe; 
lui rendre après tant de malheurs. 

Ferdinand , Duc de Vétonne » vient dans 
la maifon de Capulet', qui eft le lieu de k 
Scène , pour l'engager à fe rapprocher des 
Montaigus. Ici, l'on eft plus embarraflé que 
jamais. Qu'eft-ce que Ferdinand ? qu'eft-ce 
qu'un Souverain qui vieût- prier deux de fc8 



fujets de fè réconcilier ? A*t-il droit de le leur 
commander ? en a-t-il le pouvoir ? voilà ce 
qu'il fallait nous apprendre. Les circonftances 
locales & la connaiflance des mœurs font to« 
talement oubliées dans cet Ouvrage. Quel 
parti cependant l'Auteur ne pouvait-il pas en 
tirer ? Quel vafte champ pour l'éloquence tra- 
gique que la peinture de cette anarchie féo- 
dale, plus horrible encore dans les petits états 
que dans les grands , plus féconde en crimes 
vils & atroces , en vengeances &c en perfidies? 
Quel tableau que celui de ces haines héré- 
ditaires qui fe tranfmettaient de génération ea 
génération » & qui femblaient faire du meur« 
tre & du crime une loi de la nature ! N'é- 
taic-il pas important pour le fujet que traitait 
l'Auteur » & pour juftifier en quelque forte 
les atrocités qui rempliflent la Pièce » de nous 
apprendre combien elles étaient communes 
dans ces tems de trouble & de difcorde y de 
nous faire fentir que l'homme qui n'eft plus 
protégé par les loix» n'a plus de re0burce 
que la terreur qu'il peut infpirer , & que le 
faible , pour prévenir les injures du plus fort , 
doit Tintimider par l'idée d'un reilentiment 
que rien ne doit éteindre , & d'une vengeance 
que rien ne peut ni borner , ni défarmcr ? On 
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▼oit quels avantages l'Auteur aurait pu twdr 
de CCS mœurs noMvelles fur la Scène. Cette 
peinture eft une des parties brillantes de 1 arr 
dramatique , une de celles qui caraâérifent 
fcs grands Maîtres-. Des le premier Aûe , ils. 
ont toujours foia de nous tranfporter pas 
Tillufion des couleurs locales, dans le liea 
cû fe paflera raâion qu'ils ont à nous pré- 
fenter* Cette teinte fe répand fur tout l'Ou- 
vrage, & ajoute beaucoup plus qu'on ne penfe 
à Tintéréedu Drame &c auxplaifîrsdu /jpeâateuir^ 
Voyons d'ailleurs quel langage tient Fec^ 
dinand : 

Hé bien , de Montaigu vous ▼cyci la misère , 
C'eftàTOus, Capukt, à favoir aujourd'hui 
llci^efter Tes malheurs àifiiclùr devant lui. 

Qu'cft-ce que cette misère de Montaigu qut 
a uti parti fi puiflant? ne reprend -il pas ea 
arrivant les droits & l'exiftence d'un Citoyen^ 
Aï premier ordre ? Pourquoi > d'ailleurs , Fer- 
diniind veut-il que Capulet âéchifle devant 
lui ? Que fîgnifie ce terme fiéchir ? Pourquoi 
lin Citoyen doit- il fléchir devant un autre 
Citoyen ? Montaigu êft-il au-deflus de Ca- 
pulet ^ Celui-ci répond : 

7'al pici^ de fcs maux , & Ton malheur mttannt ^ 
Mais aufli j'ai mes demies , Se loin de lui cééUr. , » 
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Ce itoalheur ne doit point titonmr ; mais de 
aqaels droits s'agit- il ? & fur quoi Capolet xe^ 
Bife-til de céder? Encore une fois, de. quoi 
eft-il queftioQ ? & où fommesnous \ * 

Voici bien pis. Montaigu parait conduit 
par des Officiers. Pourquoi cette violence faite 
à un Citoyen devant qui Ferdinand veut que 
Capulet fiéchijfe ? Ferdinand protefte qu'il n'a 
point ufé de violence; mais ç*cn eft une très* 
Réelle que de faire venir, malgré lur^.Mon^ 
taigu dans la maifoii de Ton enoemi* Fer» 
dinand ajoute : . , . , 

Te Yoos ai , comme ami « mandé dans ce Valais 
pour prévenir la goerre avec les Capulets.-' 

On ne fait pas à quoi fe rapporte le mot d^dmi j 
nais ce n'eft pas de quoi il s'agit. Quoi ! Fer* 
tlitiand craint la guerre des Capulets & des 
Montaigus ? Il n'eft donc pas le thaferccher 
iui ? S'il ne Teft pas » il fallait nous le dire; - 
Montaigu frémit au feul nom deiCapulets^ 
Ferdinand lui dèmiiidc ifil reconn^trait bien 
Gapulet parmi txms càix qui Ibac.pocieosi 
cette qaeftion éft uâ pea fnrprenaatel U n'y a 
que vingt ans que Montaigu eft éloigné de 
Véronnei Comment, xte reconnaîtrait^ ii pas 
le frère de (on ph» crael ennemi , Tua dés 
Cheù de la famille oppofée à la fictuie^ & 



f Jî LtTTinATXrKïï 

qai a une fille en £ge d'être mariée ? Qaoi 
qu'il en fok» Modtaigu reconnait Capalct 
qai lui dit t 

Acah^âoe, cncfict, tu nr'as&reconxuâtres. * 

Ters qui n'eft pas tout- à- fait fi beau que celui 
d'Âtrée , qui au montent où Thiefte fe croit 
caché fous Ton déguifement , s'écrie r 

Je le recoonaitraîs (culement à ma haîoe.. 

On peot prendre un vers pour reœbellir oiî 
pour le placer mieux i mais il ae faut pas faire 
un vers commun d'un vers de fituatioo.. 

Ferdinand demande à Montaigu <x)mt»ent 
il a pu vivre dans les bois» & fi c'eft-là le 
fort d'tin A^rof tel que lui i Pourquoi Montaigti 
eft-il un héros ? qu*a-t-il fait qui lui mérite cç 
nom ? C'eA en confondant ainfi toutes les no- 
tions . 4^ toutçs les idées <pie l'on Ce ^it un 
ftyle vague qui eft celui des déclamatcurii» 
Montaigu répond : \ ■ ^ 

Cr«MS-taqa'âfbh£|liu4'iMM<Jerks forces > ; : 

Nouvel étonncinent. 'fiounqnoï Montaigu^tu-^ 
toie-t-fl fon Souverain^ né le. tutoie point t 
On pourra dire que Montaigu , qui a. vécu 
vingt ans dans les bois , a oublié l'urbanité 
& 16 ton de la Cbur i mais il n'en eft paï 
moifts vrai qu'un dialogue de vingt vers o4 



BT Critique. y^y 

Montaign répond toujours avec brutalité à 
mn Soavccain qui lui parle avec douceur » 
forme ua coatraile d'autant plus choquant » 
que Ferdinand ne lui a jamais (ait aucun mal; 
Gb Duc lui parle de Tes enfiuis ; il voudrait 
itre informé de leur fort. Montaiga lui ré- 
pond : 

* Je te l'ai die : biflc-là ce myftiie. 

FlUpiMAND. 

7e refpeâe an (ècrct que yoos voulez me taiie. 

Encore une fois , ce refpcâ , cet excès d'égard 
& de politefle , (ait paraître encore plus ex* 
traordînaire & -plus déplacé le ton brufque^ 
ment injurieux de Montaigu. Ceft ici un dé- 
faut 4e nuances. II (allait , fans doute , que 
le ton de ce Vieillard eût quelque chofe d'â« 
pre & de fauvage ; mais TAuteur n'a pas 
fu garder la mefure , & Ton foufire de voie 
un Souverain , fi rempli d'égards & de mo« 
dération , maltraité gratuitement par un fujet. 
Capulet & Montaigu fe menacdtat mu-> 
cuellement , &c le Duc , las à la fin de leurs 
violences , commence à parler en Souverain ; 

C*eft vous qui dans Véronne , armés par la vengeance j| 
Rompez le frein Cicré de toute ohéijfance. 

Us lui en doivent donc ^ en ce cas , il a beau^^ 
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eoup trop oublié fon pouvoir & /on rzngf 
ic il devait jouer un rôle beauœup plus no-r 
ble & plus femie. il eft vrai qu'il ajoute : 

- Je ne tous parle ici que cooime citoyen » 

Mon pcupk eft urne pourmoi , ma grdndtur qe m*eft tien; 

Ce mot de grandeur eft uo manque de conve^ 

nance. La grandeur d'un Duc de Véronne eft 

trop peu de cboiè pour en parler. U deyatt 

dire mon rang; mais puifqu'il en parle , il der 

vait fur-tout s'en fouvenir. ^ 

' MpQtaigu . s'emporte de plus en plus s i( 

menace Ferdinand lui-même. 

. Jeliais, ta dois tout craindre »&)e puis tout ofer. 

PuifTe aufli mon deftin s'appdGmcir fur toi ! ^ 
On ne comprend pas pourquoi Montaigu /e 
répand en imprécations contre Ferdinand qui 
paraît très-innocent de Tes malheurs ^ & qui 
voudrait pouvoir les réparer. Cet emporte- 
ment eft odieux & inexcuCable. Qu'il haïfte 
fon ennemi autant qu'il eft poilible^ à la 
bonnehcure ; mais qu'on ne lui donne aucun 
fentimcnt que le fpeâateur ne puiâe partager 
ou excufer. Cette régie eft générale pour tous 
les perfonnagcs que l'on veut rendre iritc- 
reflans. Envaîa. dirait-on qu'il eft égaré par 
h ^ebuleur. H eft clair qa'en abufant de^cttci 
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raiToà » on pourrait faire un rôle abfurdc 
d'uu bouc à l'autre. Les paflions peuvent avoir 
des égaremens momentanés ^ mais il faut qu'ils 
ajoutent à la pitié qu'ioPpire le malheur, biea 
loin de la diminuer ; & G le malheur a rendu 
Montaigu méchant & fétoce , c'eft alors un 
•perfonnage fort peu întéreflànt , &c lAuteur 
a manqué (on but. 

Ferdinand , indigné des tranfports furieux 
du Vieillard , ordonne à (es gardes de Tar- 
rêter. U lui laifle un moment pour revenir 
à lui \ mais il veut que pafie ce moment , s'il 
perfiftedans fa fureur, on l'entraîne à la tour. 
Romeo demande la 'permiffion de refter avec 
Montaigu » on la lui accorde. Cette fituatioa 
«ft attachante & vraiment théâtrale. Le jeune 
homme eft avec Ton père , qui ne le connaît 
pas. Il a promis de ne pas fe découvrir ^ il doit 
4tre tenté cent fois de violer fon ferment ^ 
il doit fentir la nature & la combattre. Quelle 
Scène, (i elle avait été remplie ! quel contrafte 
heureux on pouvait nous offrir de la fenfibi- 
lité douce & vive de Roméo , &c du défefpoir 
morne de (on père ! mais cette Gtuation n'cft 
qu'indiquée. Roméo n'eft point combattu* La 
nature ne parle point aflezen lui \ il s'exprime 
en jeune homme fenlible i l'humanité , mats 
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non pas en fils donc Tame cft déchirée. Eo tul 
mot 9 cette Scène (ait naître des émotions , ôc 
ne les approfondit pas ; & le fpcâateur fenr 
tarir dans Tes yeux les larmes qui voudraient 
couler. 

Convenons» & la fuite de l'Ouvrage le 
prouvera » qu'il eft plus Bicile de donner à 
un perfonnage des fentimens exagérés » que 
de peindre des fentimens vrais. Ce ne font 
pas les imaginations fortes qui connaiflent le 
mieux la nature y ce font les imaginations 
flexibles & promptes , les âmes fenfibles &c 
les efprits juftes. 

Les gardes paraiflent & emmènent Mon- 
caigu. Juliette vient demander à Roméo s'il 
a été fidèle à fon ferment. Flavie annonce 
qu'un parti foulevé dans cette Ville , veut 
tirer Montaigu de fa prifbn. Albéric vient 
dire » un nK>ment après , que CapuJer eft 
forti pour braver les faâieux. Roméo fort 
nvec Albéric 

Roméo rentre , au troifième Aâe » avec 
Albéric II a tué Thébaldo , firère de Juliette 
Celle-ci » qui n'eft pas inftruite encore de fon 
nalheur , vole au-devant de lui , & Tentre- 
tient de Tefpérance qu'elle a d'être unie un 
jour à fon amant. Flavie vient lui apprendre 

que 
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que Montaîgu forci de prifon, a rencontré 
Çapulec Tcpée à la main ; qu'il Ta combattu , 
Çc allait le tuer , fi Tbébaldo n'était venu 
dcfendre Ton père. Mais un inconnu s'eft jette 
entre les combactans , a percé Tbébaldo & a 
difparu. 

, Ce combat eft aufll extraordinaire que les 
autres évcnemens de la Pièce. Comment fc 
peut-il que Montaigu , ciré de fa prifon par 
un parti nombreux » fe trouve tout- à -coup 
fcul , rencontre feul Capulct , autre Chef de 
parti qui devait être bien accompagné ? Com- 
ment ce combat a'a-t-il eu aucun témoin , &c 
comment fe peut-il que Roméo ait tué Thé- 
baldo fous les yeux de Capulet , fans être re- 
çx>nnu 2 Voilà bien des fingularités réunies. 
Mais TAuteur voulait que Roméo tuât le frère 
de fa maitreflè > & cette fituation , quoiqu'un 
peu ufée , eft toujours théâtrale. Juliette tombe 
dans le plus profond défefpoir à la nouvelle 
de la mort de fon frère ; & Ton peut obfervcr 
encore qu'il eût fallu du -moins qu'on nous 
occupât un peu de ce frère qui forme tout le 
nœud de la Pièce au troillème Ade. Alors les 
regrets de Juliette auraient produit plus d'ef- 
fet , & le meurtre de Tbébaldo n'aurait pas 
pu l'air d\in de ces incidens pofticbes cjui pro* 
TomcK . y 
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longent trnc Pièce & n'en dépendent pas. Ca^ 
pulct vient demander vengeance à Roméa 
qu'il ne connaît encore que fous le nom de d'Ol- 
védo. Roméo ne fait que lai répondre. Ca- 
pulet voyant qu'il balance , implore le fc- 
cours de fa fille , & veut que pour engager 
te Comte Piris à venger les Capulets , dlc 
^iHe lui promettre fa marn. Il ne doute pa^ 
que ce Comte ne fàfie tout pour elle i ce qui 
iîoit paraître étonnant, après ce qu*on a dit, 
au premier Aâe , des égards & des mena- 
gemens de ce Comte pour les Montaigus. 
Quoi qu'il en foit , Juliette ne répond pas 
mieux que Rotoco aux espérances de Capulet. 
Celui cl commence à foupçonner leur intel- 
ligence : leur embarras confirme fes foopçons. 
11 mer Tépéc à la mainr ; & Roméo avouant 
à îa fois tous (es crimes envers Capolet, fc 
hit connaître pour le fils dfe Montaigu & lo 
meurtrier de Thébaldo. Juliette retient le 
bras de fdn pcre qui veut percer fon amant. 
Un Officier de Ferdinand vient annoncer à 
Capulet h vifite de ce Duc qui veut le con- 
foler de la perte qu'il vient de faire. Capulet fe 
propofc d'en obtenir la punition de Roméo. 

Ferdinand paraît , au quatrième A Ae , avec 
Capulet. II n'afpîrc à rleû moins qu'à le ré- 
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concilier avec Montai^u. Capukt y confent 
fans beaucoup de réfiftaocCir Momaigu parafe » 
&: le Duo lui appreod que Capulcc veut tout 
oublier. CeluH:i 00. s-'en défend pas , &: va 
fafqu'à preadre la maiti ds Roméo qui vient 
de tuer ioa fils > pour . la joindre à la main 
de fa fille, 

Qo cft confoodtt d^ctonncment à un pareil 
fpeâacle. Certes » & la 1 ragédie doit être la 
reprérentatîoa de la nature ^ jamais repréfen^ 
tation i}*a été ph» faùfTent plus infidèle. H 
eft (ans exemple qu*tm pêne donc on vient 
de tuer le fils un quart^dlieure auparavant ^ 
non- feulement oublie avec tant de facilite 
une perce fi douloureufe Se fî amcre , & par^ 
donne un outrage fi crael , reçu de la main 
d'un ennemi $ mais encore , dioîfifle ce mo* 
ment pour prendre la main fanglante du 
meurtrier & la mettre dans celle de fa fille» 
C'cft-là , fans doute , le plus étrange rcnvcr- 
fement de toutes les loix de la nature & de 
la morale , & de tous les principes de la 
raifoo. Les motifs les plus Sattt 6c les plui 
puifians , réunis tous enfembie ^ juftifieraient 
à peine un effort fi peu vraifemblable. Mais 
ki 9 quels font tes motifs de Capulet ï Point 
d'autres que les prières de F^dinand <)ui cer* 

Y % 
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tainemcnt ne doit pas avoir un grand pouvoir 
fur lui. Dira-t-on que c eft bonté , amour dà 
la patrie ? Mais il fallait donc nous faire con^ 
naître Capnlet comme un Citoyen entboa-* 
fiafte & comme le plus fublime & le plus 
généreux de tons les patriotes. Encore , dans 
ce cas, pourrait'il tout au plus pardonner y* 
tuais non pas donner fa fille au meurtrier de 
fon fils ; &c d'ailleurs , dans toutes les fup* 
pofitions , rien n*eft moins théâtral qu'un 
bomme d'une vertu fî iiipérieure à toutes les 
paillons 9 & d'une bonté fi froide & d tran-^ 
quille , qui reflemble à rimbécillité. 

Capulet fort & laifie Montaigu maître de 
fa maifon. Ce Vieillard reftc fcul avec Ro- 
méo j & voici la ^ grande Scène de la Pièce. 
Tout Je monde connaît le fameux morceau 
du Dante , THiftoire du Comte Vgolin &c de 
iès enfens j c'eft THiftoire de Montaigu. Il 
apprend à Roméo qu'en fortant de fa prifon , 
il trouva Ion ennemi mort. Cet ennemi , c^é- 
;ait Roger, frère. de Capulet. Roméo lui de- 
mande quel eft donc l'objet de fa vengeance i 
C'eft alors que Montaigu développe toutes les 
atrocités qu'il renfermait dans fqn ame. 11 
veut fc venger de fon ennen&i , mort.il y a 
viQgt ans » fur Capul^ <}Ui ne' lui a faraaî» 



fait de mal, qui vient de lui pardonner le 
meurtre d'un fils , qui a promis fa fille à Ro-* 
méo, qui a juré de le regarder comme uo 
ami , & qui , à ce titre , le laifie maître de 
fa m^ifon/ Il veut plus ; il veut que Roméo 
commence par aflaffiner la fille avant de tuer 
le père. On fent bien que ces projets exécra- 
bles ne peuvent produire d'autre efièt que 
celui de Tborreur^ Ce^ font les projets d*A^ 
trée; mais Atrée cft un tnonftre, 6c donné 
pour tel, au lieu qo'icî, Montaigu eft un per-» 
fbonage qui par fa (ituation & Ces longs mal-- 
heurs, raÂTemble fur lui le plus grand intérèir 
de la Pièce. Ceft de lui que l'on a dit dans 
la première Scène : * 

Ce vertueaz pèr^ 
< A qai llnimiâé fat toujours érrangire , 

Ckoyea généreux qui , dans (à faâion » , 

Loia d'atti&r la haine ac la divifion » 
, Condamnair fçs fureurs , & jamais d^aucun crime 
Ne fouilla ni fa main , ni (on cœur magnanime. 

Prévenu de ces idées fur Montaîgu , te fpec« 
tateur peut-il s'accoutumer à voir en lui up 
tïionftre^ qui le fouille de la plus noire per* 
fidie ? qui n'a feint de fe réconcilier avec (on 
ennemi que pour l'aflaffiner , lui &c fa fille > 
avec plus de sûreté i Ceue horrible noirceuir 
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peut-cllc CQCrer dans un ciraâère noble ? le 
malheur peut rendre féroce > mais doit* il reon 
drc vil & perfide i Qoand même on accor- 
derait que ce changement eft dans la nature » 
il oe feriit jamais dans celte du Jhéânre. La 
ven^e^cc y doit Itrt faricnk » mais aon pa& 
lâchai elle ne doit pas être d'une révoltante 
injuftice» ni tomber far des înnoceas. Mais» 
dirà*t<}a » Montaiga eft atiéfié par le dé(èG- 
poir i il ne raifoone plus & ne comiait plua 
rien. Quand on admettrait cette fuppofition» 
quand il ferait ^^offible qu'un homme né gé^ 
oéreuK voulût , par la pbs lidic de toutes 
ks trahifoas, fc venger fur deux innocooa 
du mal qu'ils ne lui ont pas fett , il nert 
ferait pju moins vrai que ce n'cft point un 
objet à préfçttier fttt k Scène ; que «s ibrces 
d exceptions aux ioixde la nature connue, ne 
peuvent que révolter le fpcftateur qui ^SLttcnd 
à des fentimens plus vrâifemblablcs , &: que 
rhommc qui m^intérefTait par fon infortune y 
m'indigne & me 4/figoikQ ♦-quand il aeft tAtt* 
qu'un trsSsre & un {wriwx* 

11 y * pourtant dâni cette Scène de ïe\oi 
quencc tragique & des bcautiés fuWimes. Mais 
pourquoi ♦ Cte n'eft pas feutem»t parce que 
k ayk eft^ en géoéraï > il'tioe éûcigijB fraj^- 
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paote» & <]ue les mouvexnens font vrais &c 
impétueux y c'efl; fur-tout parce que dans ce 
moment ^ Moutaigu ne nous occupe que de 
£bn malheur , &c nous lai0€ oublier (a ven- 
geance. On ne fonge plus à Tes projets atrocei 
& abfurdes i on ne voit ^ comme lui ^ qgp 
Tes quatre enfans mourans fous (es yeux. Cette 
unique rcpoafe qu'il £ait toujours aux remon- 
trances de Roméo , n^ enfans » mes en/ans , 
cft un trajc de génie* 

Voyei CCS cheveux bbnc^ , «Ugnqp tarir mes jhtxsu 
N'avancez pas , cruel , ou vengez leur trépas. 

font des mouvemens d'une grande beauté* 
Quel dommage que celui qui a conçu cette 
Scène , n'ait pas fu mieux embraffcr un fu- 
jec qui pouvait lui ca fournir plus d'une de 
cette force ! qu'il ait déshonoré le caraûérc 
de Mootaigtt &c étou£Fé lui-même riotérct de 
fes fitpations ? qu'il n'ait fuivi qw les élans de 
fon imagination , &c qu'il ait li peu coofuU6 
JU raifon , la nature &c Je goût l 

Nous Ciififlbos avec pl^r cette occafion de 
payer un jufte tribut d'éloges au jeu admirable 
de TAdeur qui repréfcntait Moncaigu. Les 

Y4 
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cflfecs de fon art ne peuvent pas être portéf 
plus loin qu'ils ne Tétaient dans le rïiomenc 
où il criait , m^ enfans* CëtaH un des tableaux 
les plus forts que la Pantomime dramatique eut 
jamais étalés Pur la Scène, & la faifîbilité im- 
pétueufe de TÂâeur qui jouait Roméo » zchc^ 
vait dignement ce tableau. 

Nous dirons peu de chofe du cinquième 
Afte; on n'en peut parler qu'avec peine après 
le quatrième. On y trouve de nouvelles in^ 
vraifembiances , & le même oabli de toaic% 
les régies- de l'art. Juliette n'a point de motifs 
affcz forts pour juftifier le parti qu*cllc prend 
de s*empôifonner j & Ton achève de dégrader 
entièrement le caradère de Montaigu par une 
féconde trahifon. On n'entend rien rfaillcury, 
à la confpiration qu'il forme, & l'on ne fart 
pas comment on a pu la prévenir de manière 
qu*il n'y a pas une goutte de fang répandue , 
au moment du fignal. Cettte mort volontaire 
des deux amans ne produit aucun effet -, & 
c'eft encore un défaut de vérité que Roméo » 
qui devrait mourir en embraflant fon époufc , 
aille expirer à l'autre bout du Théâtre , pour 
ménager une furprife i Montaigu. Malgré les 
tombeaux , les poifons & les poignards , rieà 
ne rcflemble moins à une Tragédie. La ter^ 
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reur doit être dans la Scène , & non pas dans 
J'appareiL 

Par tout ce que nous avons dit de la Pièce , 
on doit voir ce que nous penfons des carac- 
tères y il n'y en a pas un qui ne Toit défeâueux. 
Ferdinand joue un rôle fubalterne, indigne 
d'un Prince. Roméo n'eft qu'un anr>ant , Se 
n'a pas aflez les fentimens d un iSls. Juliette 
raifonne quand elle devrait fentir , & s'aban- 
donne au défeCpoir quand il faudrait faire les 
plus grands efforts de courage. A l'égard de 
Capulet, il eft itnpoflible de s'en fofmer une 
idce^ il répond quelquefois aux violences de 
Montaigu par des violences pareilles , & ua 
moment après , il eft d'une douceur qui ref- 
femble à l'infenfibilité abfolue. Il veut tuer 
Roméo , & un moment après , il lui donne 
fa fille. Montaigu eft fortement paffionhé. Il 
eft altéré de vengeance ; &: en cette patrie , il 
eft fupérieurcment tracé. Mais nous avons 
déjà obfcrvé combien fon caraâère était 
fouillé par une double perfidie ; ce caraâère 
aurait été bien beau , s'il eût eu pour objet 
de fes reâentimens un homme vraiment coif* 
pable *y s'il n'eût connu ni la diffimulation , ni 
la faufleté ; s il n'eût eu à combattre que la 
paûion de fbn fils pour Juliette » . & non pas 
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des raifom fans réplique, foodccs fur la /uftice 
& la loi naturelle 5 s'il n'eût médité qo'nnr 
vengeance terriWe , mm jufte & proportionnée 
à (on malheur, & non pa^une vengeance ic^ 
JQfle , lâche & déceftablc. 

Il ixm$ f efle à parler ài ftyle* Il paraît qite 
M* Ctact» fa beaucoup trop négligé ; c'dk 
pourtant uoc partie ués-intcreflfante de P Art 
dramatique , & celle qui contribue le plu^ 
a afiarcr aux Ouvrages umr eftime durable & 
une gloiiie ibitdc. En général » h di^ion de 
cette Tragédie manque de propriété dam Ica 
ternies, de clarté dans les tournures > & 
d'exaâitQde dans ks conftruâions. 

D»» le dermcr combat , Coapz par quels ficours 
I>& notre leufie Dac H ft faiiTé les jottîs. 
Oui , FetëomtdmuoétuoaBaït St puUie 

i^ficxDttcdeMaartouc, tnfiedefesfiifiàs, 
Eafioy coavat de honte f a va fuir fès fujets» 

Ces v^ers devaient être mieux travaillés. Far 
m^ffifçan o'eft pas ex:^£L II fend;>le que TAo- 
tenr veuille Spécifier tel ou tel genre de fe- 
cours » taodis qu'il voulait dire (inopleaKut 
que le fecours de Roméo avait fauve la vie 
du Duc* Enfii d$f»cch » tpfin , touvut dt bonu^ 
Ces dpxx participes , d'un ^9» & opppfé , ae 
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devaient pas être affèmblés ainfi. On D*eft 
point à- la fois tnfil it fis fitcchs & couvtrt dt 
komt. II fallait diftinguec ces denx membres 
de phrafe. // dou à fa raUur fon triomphe. Ces 
deux prônons , oiis à côté Tua de Tautre , 
& qui fe rapportent à deux perfonoef diiF^ 
rentes, jettent de robfcurité dans le ftyle. 
C eft une faute légère ; mais il faut l'éviter , 
à moins que le fens ne foit de la plus grande 
clarté. 

Hélas ! lohi <}es mortels , de (es fils , enfilence « 
Dans Ikt champs vertueux « il cujdyaic rcnfuiçc. 

On ne fait à quoi fe rapportent ces mots eu 
fiUnce. On croirait d'abord que c^eft à (es fils; 
ce qui forme un Xens ridicule. Voilà les in* 
convénieni d'une manvaiic.conftruâion. Dm 
champs ne fauraient être vertueux. 

LotCqîie , pour ten^rvHr j de coupMes hnpxA 
Emrepriient deux fois d'eDlcrer Tes enfàns. 

A quoi Ce rapporte pour /m ptiver ? Eft- ce 
pour le priver àz (ès eofans ? mais alors c'eft 
dire deux &>is la même dMe. Enkvtrjksem^ 
fms pour f.tn priver , c'cft ce que les Grai»- 
mairiens appellent du ftf le niais. Oc eot^ntUes 
Mgands eft une épichéte qui ne fignîfie rien. Il 
n'y a point de brigands qui ne foien^ ^oup^Mm^ 
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Prodige eoTcrs {on Ss des foins de la nature , 
Il arait va àijufeftrmârfa hleffiire. 

Ici , Ta^mphibolo^ic eft plus vrcieufc , parer 
qo^il s*agit d'an fait. Oa ne peut pas favoir 
fi cette Ueffure fui fr firme cft celle de h/ka^ 
Uiiga on de Romeo. 

Ou Prince à Ces defirs Tame était toute acquîfe. 

Ce vers manque absolument d'élégance. 

Tant les mortels (bavent , dans leur marche incertakw^ 
Sontpoaffis par cox-mêine a remplir Jcius àcfBas» 

Ces deux vers ne font pas clairs* Si les mortels 
fonc^pouffcs par eux-mémey à remplir leurs defiinr^ 
leur marche n'eft poiot incen^ine ; eUe eft trcsr 
déterminée* Ces deux vers» d'ailleurs, ont le 
défaut de n'être point liés aux précédens» , 

7e puis don<; , content 8c glorieur , 

Madame , avec ua^ort > rq^araître à vos yenx» 

On dit bien , je vous revois avec tranfport ; maif 
on peu de réflexîoil fitit fcntir qU*on ne dit 
point y fe puis vous revoir avec iranfport , parce 
qu'alors il (emble que le tranfport foit médité s 
ce qtti ne doit pas fe fuppofer. Cette re^ 
marque n'eft pas très- graves mats cefontceit 
défauts de )u(îefle qui rendent le ftyle vague 
&feiWe^ 
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Mais quel autre courage enflammé par tos charmes. » 
N'cac pas porté plus loin la fpUndeur ic nos armes ^ 

On dit, bien la fpUndmr des Etats , mais non 
pas la fpUndtur de nos armes. Le mot propre 
était la gloire^ ou U bonheur^ ou U fucch. 

•4 £tonfié de mon fort (ans Téue de ma gloire , 
J'ai toujours fans orgueil , compté fur la viôoiit. 

II çft impoffible d'entendre ces deux vcc^. De 
quel fort Roméo eft-il étùmU ? Peut-il , avant 
h, viSoirc, être cto/iné de fa gloire ? & peut-il 
Jaas orgueil compter fur la vlSoire ? 

Ci concert de deux coeurs nés pour fouffrir enfèmUe 
Que leur malheur unit , qn*«« mime lieu raJfembU. 

On dirait bien , nos coeurs font de concert ; 
mais on ne dit point , ce concert de deux cœurs. 
mQu^un même lieu rajfemble eit bien faible après 
cet hémiftiche , que leur rnalheur unit;Zc cen cft 
pas un lieu qui râjfemble des cœurs. 

De fes plus jeunes an» que mon père , au hefoin s 
Lui-même , à fpn tnfa , devait prendre le foin. 

Au befoîn cft une cxpreffion fingulîére , quand 
il s'agit de donner un afyle à un orphelîa 
abandonné. Ceft xin befnn qui ne revientpas 
Ibuvent. 

Je connais de tes pfcurs l'invincible pouvoir , 
• . C'eft à toi , Juliette , à déplo][er kurs changes» 
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On ne déploie point lu charmes. M. de Voltaire 

a dit dans AIzire : 

Elle car pu prodiguer le charme de Tes pleuis. 

Voilà des exprellions poétiques. 

fottaifitr votre exemple , élevé par tos foins. 
On dit former jkiT un exemple, & non pas former 
fur un exemple. 

Td TO ton htÉS Tafequcitr , répandait Téponvante , 
Porter par-arar la mort & ren^ir mon ûtttntt. 

Oa (ènt combien cet hémiftiche, & remplit 
mort aucnu , elt d'une (aiblefle inexcufable* 
après celui-ci , porter par-rout U mort. Ces fortes 
de fautes font pires que des folécifmes , parce 
qu'elles énervent le ftyle. 

Mâ^âe » il en eft tems , je viens pour voas apprendrs 
Q^^ Cwatt Pftris va devenir mon gendre. 

Ces vers refiemblent i une parodie. On di^ 
rait que Capulet annonce à /à Elle une nou- 
velle indifftrentc , Se qu'il s'agit de tout autre 
mariage que celui de Juliette. Rien ne fait 
iDieux feocir la néceffitç indiipenlablc de foi- * 
gaer & d'ennoblir tous les deuils. 

Saasdoutf > il eft endigue ».ac/rm/« désdemm* 
Lui verra pour jamais engager votre maio. 

Voilà encore du ilyle biea plus défeâueux. 
Toutes lea £iuces s'y trouvenfi réunies* Lexid 
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nVft-Ià que pour faire le vers. On ne dit point 
tngagtr fn main, mais engager fa foi; 8c ÙU 
v§$ra engager^ eft uneconftruâioa barbare; 

J*aî pr<>mis , & jc croîs 
Qu'il ne vous refte plus que tCaccepurmon'chôbt. 

On foufcric à an choix ; mais on ne tautpu 
pas. 

Dans (on goufre afToupî , c*cft un feu qui lepolê. 

A quoi fc rapporte affoupi ? cft-ce au goufrc ^ 
cft-ce au feu? 

Bientôt « fi je m'en crois » ce Yolctn fanent 
D*boncurs te à^atttntoit cotnrtira tous us lUtui. 

Quand on a infticué une métaphore » il Ëiut la 
fuivre. Un Volcan ne produit point à'anentats. 
Tous ces Ueux , à la fin d'un vers , eft une bien 
maûvaife chute. 

7'ignore encoit , ma fille, o/àknnâcSIaùspritmde/iU 

Des dtjfiins vicpriuniifu point. 

Pourrez-YOQS , rn arrachant de ce (Un paternel » . 
Mcyw» d'unpastremblattCy aTanccr à l'Autel? 

Il eft impoflîble de fe repréfcnter i-la fbii un 
père arrachant fa fille de Ton fein , & la ¥oyani 
avancer à l'ÂuteL II fallait que la conftruâion 
fépar&t ces deux images qui fe nuifem Tune 4 
l'autre. 
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Laifla-moi , pour partage » heuxcufe auprès dt voïïPi . 
Couler des jours obCcurs faos chaîne & fans ^poux. 

Potif partage » n*efl: gouverné par rien. Ces 
mots ifolés dans la phrafe font une efpéce de 
folécifn^e. 

Mais je 7ois en atmblanc » que nos deux faâions 
Vont ranimerieur rage & leurs divifions. 

Leurs divijions eft bien faible après leur ragti 
Il faut que le difcours aille en croi^Tant. 

Tons les moyens permis dès qu'ils fcrvaicnc au crime. 

Cette phrafe ^'a aucun fens , parce qu'elle ne 
peut vouloir dire que tous Us crimes pwnis dU 
fuHls feryaimt nux crimes. 

Pour voir i pour juger mieux , 
La prudence & le tems m'ont trop ouvert les yeux. 
Combien il eft néccflairc de refpeâer. la lan- 
gue] Faute d'y faire attention, J'Auteur fait 
ici un contre fens évident. Pour exprimer cç 
qu'il doit & ce qu'il veut dire , il fallait 

mettre» 

Pour ne pas juger mieux , 

La prudence & le tems m'ont trop ouvert ks yeux 
^ Pcnfci^voas qu il fois libre aux cnfans timiraires 
De s'unir aux Autels fans Taveu de leurs pèrçs. 

ypilà comme une cpidiétc mife mal-à-propos 
peut changer le fens d'une phrafe. Il fcmblc 

que 
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Que cette Uterté qu'on refufe aux en/ans eimé^ 
ndMj Toit accordée à ceux qui ne le font 
ipas ; c*eft qu'il fallait une épithéte toute op^ 
pofée. Il fallait dire » aux eofans bien-nés » aux 
enfans vertueux. // mUJi libre d^fain ulU chofi^ 
eft une conftruâion plus faite pour la profe 
que pour la poéfie. 

Nous ne pouflerons pas plus loin ces re* 
marques % nous n'avons obfervé qu'une partie 
des fautes du premier Ââe« On peut voir par 
ce détail , combien le travail de la correâioti 
eft néceûaire au ulent. M. Ducis en a > fans 
doute 9 & nous avions applaudi avec plailîr 
à celui qu'il annonçait dans Hamlet, Cette 
Tragédie , quoique d'un ftyle inégal, avaiç 
beaucoup moins d'incorreâions. L'Auteur a 
le fentiment des paffions fortes » & emploie; 
quelquefois les mouvemens d'une véritable 
éloquence > c'eft en reconnaiflfant ce qu'il peuc 
£iire» que nous avons remarqué ce qu'il 
n'a pas fait< Nous n'avons d'autre intérêt que^ 
celui de fa gloire ^ & d'aarres motifs qud 
l'amour des lettres & de la vérité. Ce n'cd 
point à ceux qui peuvent honorer la ^éne; 
Françaife , à la replonger dans fpn prcmiçri 
çahos. 

Tome F. Z 
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Svjt une Compilation intitulée i 
Les Trois Siècles de Aocre Littérature. 

JTll s €gù groûors JiS^ 4^fcio; ftd me vtra 
pro gratis loqui y ctfi mtum ingtmmm non mo^ 
tutu y neaffitas cogii. FttUm tquidim v&kb pla^ 
€tHy Quiriicsjfed mulA malo ¥os fàhos ejfi^ 
quélicumqué irga me anima futuri efiis. Telle €& 
répigrapbe de ce Livre, tirée de Tite-Live. 
Elk Cgtiifie ; Jt fais qu*on pou Un des chofes 
plus agpéabUs ; mais la nktjitt m^ohligt à dirt 
plutôt des viriUs , fmand mime mon caraSirt ne 
m'y porterait pas. Je voudrais vous plaire , Mef' 
fieurs ; mais /aime beaucoup mieux vous fauver ^ 
quelle que doivt être votre difpojkion à mon égard. 
Aînfi \ç% Auteurs de ces trois gros Vo- 
totncs ( car on voit par la Préface , & encore 
pins par l'Ouvrage, que pluficurs mains y 
ont contribué , > les Auteurs , dis-je , de ce» 
»ois Sùclu ont d'abord renoncé à plaire ao 
nôtre ; rien n'eft plus Tage , ni plus module.* 
Ils veulent nous fauvcr '; ftèn rfeft plus noble , 
iK t»tus:cdîfiaÂti niftu ils. n'ont pas les pre-^ 
miers Thonneur de Tentreprife. M. Clémenr 
les avait ifevancés^ il nous avait dé/a dir qu'il 
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feulait réformer k goût & rendre fon fiécle 
digne de lui. Gloire foie rendue à qui elle 
apparcient H a ùAtM mis la main à l'œuvre 
6c donné déjà deux votun^es où il veut bien 
loas apprendre comment Boîleau s'y preoak 
jiour Élire de boni ytrs , comment M. da 
Voltaire en a fait de mauvais » & quelquefois 
de bons fans favoir comment ^ & comment 
M« de Voltaire eft le Pérault de nos )ours , 
6c comment M. Glémeac en eft le Boilcau. 

Toutes ces belles leçons ont fait une for- 
tune prodigieufe. Noirs fommes déjà fort 
avancés dans le bon chemin , 6c MM. les 
Auteurs des trois Siicles auront peu de choie 
à faire. Ce qu'on ea dit n'eft pas par envie , 
mais feulement pour rendre hommage à la 
vérité. 

La préface eft auffi modelle que Tépigraphe* 
Ces'MM« prétendent f^UfirM ridUuIe d^ Iwr 
demander ^êls font kurs dufi^Sauvn. Aflfuré* 
hient i malis dès qalon aura ki quelques lignes 
de leur Diâionnaire, qui s^avifera de f^tre 
fine queftiou fi ridUuU f-- On làît , comme a 
dit M. de Voltaire 9 quHl^y a des Ibstifes qu'un 
homme d'efpric de peut pas dire. On ne leui 
demandera pas mime leur nom. Toute cpief^ 
tion embarrafladte dt indîlcrete^ . . 

Za ' 



» La connaiflancc qftie noas avons des <faz^ 
M liées îndifpeafables à un bon Ouvrage, nousi 
» détermine à cenTurer ks vôtres «. Ceft ain(i; 
que ces MM. parlent i tous les Ecrivains. S'il 
était poflîble qu'un Defpréaux » un Racine ^ 
un Voltaire , s'exprimât de la forte , Ton en ^ 
ferait peut-être un peu choqué ; on trouverait 
ce ton iiB peu tnagiftral : on leur dirait , fou*, 
gez que vdus avez fait du chefnTamn; il nc^ 
vous fîed pas de parler ainfî^ 

Il ne fied pas «ox grands Seignent 
De fe vanter de leur nai(&uicc. 

Mais quand Meffieurs... je ne. fais qui..^ 
qui n*ont point fait de chrfs^ctuvrt , parlent 
ainfi à M. de Voltaire , cola eft excellent i 
car cela fait rire i & Thonncte homme qui lit 
dans fon cabinet , >• la connaiflance que nous 
9) avons des qualités iodifpenfables à 410 bon 
M Ouvrage , nous détermine À ceafurer les 
j> vôtres « 9 eft uti peu fôché^ à la vérité , de 
trouver un fc^édfme dans cette phraiè où Voa 
annonce tant de connaiflaoces , parce qu'M^ 
qualiU iniiffmfabU à un Ouymgt , eft une conC-. 
truâion barbare» & qu'il faudrait, indifptfH 
fibU ddnt. un Ouvragi ; mais à cette petite 
Êiute prés , il eft tréi-cofttoat ^ & îX eft.œcm^ 
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••tenté d'aller faire un cours de coMoifancis 
fous CCS Mcffieurs, qui n'ont pas fait de chefs^ 
éTœuvre. 

Ce qui peut ctofiner de leur part , c'eft la 
perfuafion où ils font, la convidion intin)C> 
qu'on fcs appellera poliffons, méchans ^ &c. 
Pourquoi ? Oh ne peut pas ks appeller par 
leur non> , puifqu'on ne le fait pas. 
' Ils nous aflu^enf d^aitleurs , ^u'iUfont dan$ 
k cas de compta far la prouSion du Gouvêmtmini. 
:Et quel befoin en ont-ils ? Lorftjue Cotin écri- 
vit de groffcs injures contre Boileau^v Vifé ^ 
contre Racine & Molière 5 d'Aubignac, con- 
tre Corneille, ils fe paflaient bien dcprouSion; 
on les laiflait foire , & leurs écrits , comme 
l'on fait , font dans les mains de tout le mondc> 
& ont y2un<€ le fiéde de Louis XIV^ 

Voyons comment ces MM. s'y prennent pour 
Tauver le nôtre. Uscbangetit un peu les fâtig» 
qn'apparemfnent ils trouvent mal dîftribués 
par la renommée. Cinquante pages font em^ 
ployées à nous prouver que M. de Voltaire 
tft le modelé , l'apôtre & le promoteur du 
jtoauvais goik» 

On ep emploie un peu moins à prouver 

comme une chofe encore bien plus évidente », 

'ijue l'Auteur de l'Année Littéraire eft te d6-^ 
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feofeur , Toraclc & le modèle du bon goûc> 
^uand il twt s\n donner I4 pciiu. Voilà le ibi|- 
dément de tout le Livre » & la bafe de notr^ 
fftlut. On voit (\xk\\ 9C ows refte.pivis qu'à 
inviter l'Antcur de rAaiiée Ut(éraice à fo 
Jonnçr d$ la peim^ 

S'agit'il de coop>î(r« le («ileni ^ le géote ? 
Ecoutons mcotc lés Arionymei. *» Nous np 
«>craigoofii p^^ dite que dan» Otbon» So« 
9 phonisbe » (Edîpe & Saréna , cm trouve d(^ 
« Scènes qui ruppof^nt plus d^ t^Um 4" di génie 
n qu^AJztre , ou Métope , ou Mahoniet <^« * 

Je ne connais qii'on lugenneni s^ufG profond 
k auffi lamineux. U fe prouve 4<MH.>es CEiv- 
tvre^iie i Abbé Nadal \ Sf c*Qil U fçjdQ chofe 
qui mérite qu'on l'y cbçrcbe. n Lf fuccés 4e 
» Zaïre eft fi grand ; ( 4it*il dans nw Lettre ) 
^qii'il ne faudr^tf qqe-^^eux ou trçis fqccés 
>»de PIqçcs («fiiblabtof > pour n^qgçr 4» 
* Smne j^mpç^î/i? ^w fop p^micr ç^^a «s . 

Si i^QMi paflTofis d^ aits d'imigîf^tîpn an 
génie des fctences, vw:l-on favoic ce qu'il 
faut panfer de M.. cïAlembert ? p? Qp fe ro- 
n garde comme un des plus habiles GéQQi^rf^ 
» parmi ceax qui n'ont poiftt eu le génie de 
»? Tinveiuion ««• ^ 

Of| % voulu parier qne rAntotr .^ cet u« 



BT CRItIQirS. fffr 

ttde> qai ;uge fi bie& U ginit d^invêntien ea 
Géométrie, ne favaic pas farithmériqiie. Pour^ 
quoi \ M. Linguec, qui certainemenc ta fait 
très bien , a imprimé que M. d'Alembert â,9M 
fin en G4omiêrU du fâum qiCun kotÏÊr m mm^ 
mettrait pas. Voilà les Autctirs^ des Trois Sié^ 
des , )afti£és par M. Linguet , eomme its Vé- 
tâienc tout-à-rheiire par l'Abbé Nodak J'ef*^ 
père qu'il n'y a rien à me dire fur fe cbc^' 
àc mes autorités» 

Veut-ou avoir une idée de Fart dTécrire ea 
vers ? ty La Mufe de M. ClèmetK eft flexible 
9T 8c vttite 'j elle fait enchaîner fes^ périodcf 
if d*une manière diflfSfente , n>«/èr Jbh Jfylt 
fi avec autant de noMefie que de fimpUcieé , 
9f & fe ménager des repos qui contribuent à 
9» rbarmonie «. 

Quant à ce jugement , je ne puis l'appiryer 
d^aucime autorité » fi ce rtetè celle db M. Clé^ 
ment lui-même , qui feul peut nous apprendre^ 
comment il lait pour rmOer fin jlyte. 

Refte à donner au Public quelques échan-» 
tillon9 du ftyle de ces MeiSeurs^, dans tes en« 
dtofts oÂ^ ib le rmkm \e mietix. On r&cberal 
de ne pas abufer de la pitrienèe^du Leâeur. 

Page 2)7. n^ L'Epopée exige de la fkmiiti 
k dan$ fimHïti0n, de i'éléyatîofï dkns les kn^ 

Z4 
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>> tiiscûs 9 &rc. Chapelain hait à uni tieues de 
lytout cela ; un cfprit froid , une amc £ymmé- 
» triqut , une imagination scdic & ftérilc , &c. 
»> font des titres aflTurés pour être Vanathémt des 
n Mfifes ipiquês. S^ vers ont l'air d'avoir été 
M arrachés par violence â U nature ». 

ViAg^ ))7. f» DefpréaQx eft en poflèOioo de 
99^ la time du Parnafle pour y donner des k>ix ; 
>>& il ne fallait rien moins qu'une conjura- 
f> tion pour le chafler de foq dotnai^e & ic 
••.mettre à fa place. Mais qu'eft^^ce qu'une 
t^ armée de Myrmidous contre un redoutable 
n géant ? V homme montagne n'a beÇ>in <)jfte de 
»» fe fecouer pour renverfer tous les UUipù^ 
>• tiens. Ils ont beau s'écrier d'ic/z fauffet philo^ 
^fophique , qu'il n'a fait que copier Horace 
w & Juvenal , &c , la voix noble & ferme 
M de Stentor fuffira pour leur impofer filence 
n & faire rentrer U Giniral & toute la cokufous 
*» leun pavillons rtfpiBifs «• 

C'eft bien dommage qu'on igtiorç quel eft 
k Stentor qui a fait cet article; m^is il jNtraîc 
avoir étudié le ftyle de M, Fréron , l'Ecrivain 
le plus renommé » après M. Lingue; > pour, 
les belles figures de Rhétorique. 

Page 6 y voL x*. » On pourrait tjrotv^er dans 
» M. l'Abbé Faïdit quelques idées jutte^ , fi Vo4 
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«i avait le courage de dévorer un us d'inep- 
it ties &c d'extravagances qui les fuffoqutnu 
99 Le choix de tous fes Ouvrages était Jirigi 

» par la tournure de fon efprit Il mou- 

i> rut au miiicu dé ia plaifanitrie & dû tifi* 
9> grammt «• 

Page j j. » Si M. de Francfaeville eft mpit 
» pour fon compte^ il vivra dtt*moins à la fa* 
n veur d'une produâion étrangère «. 

Mourir pour fon. compté > eft une des plus 
plaifantes exprcflions qu'on ait imaginées. Je 
fie faisïi les Auteurs des Trois SUcUs font déjà 
morts pour Uur compté; mais ils ne vivront pas 
même à lafavtur dts productions étrangères^ 

P^gc 1)). i> A quoi fert d'exalter pénible* 
$9 ment l'imagination pour produire quelques 
V étincelles qui avortent » } 

Page i6i. j> Le vice n'a point de droit à la 
n vengeance , quand les reproches qu'il s'attire 
09 font légitimes <s 

Cette phrafe eft abfolument dans le goût 
des vers fur M. de la Palifle. En voici une au- 
tre du même genre encore meilleure : » Que 
» doit*on penfer de la.calomnie» quand, fans 
» aucun égard , la fureur la débite par ven* 
p geance ou par malignité «• 
Apparcounent TAuteur a voulu nous faire 



/. 
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entendre qu*it y avait des occafîons où ît ne 
£tllait pas mal pcpffer Je ta calomnie ; par czem-^ 
pie » qnand elle a de bons motifs , quand il 
s'agît de fervir ooe bonne canfè , de confondre 
des Pbitoropfaes, &c; Il ne (ânt pas ponfTer 
plus loin les remarques & la plai(anterie fur 
cet Ouvrage, qni par lui-même ne méritait 
pas qa'on en parlât; que quelques Curieux 
ont parcouru pour y chercher des noms cé- 
lèbres infùltés j qui a été prôné par quelques 
cempHces , &: qui eft déjà tombé d^m fé*- 
temel oubli où fe petdent également , & les 
petites FraiHcs & les gros Diâîonnaires , & 
les libelles infolens , & les Epigrammes phttes 
tm atroces ; enfin , tontes les produûioDS de 
HtDpnifente & malheitreufe médiocrité. 

QmI fièclcn'a pas vn de ces €A>£aïxs^âsa$, 
Condanmés aa matlictir dé ha'ir les takns , 
Qui fiattaot toar.à.t0iflr 1*ttitie Se la fixrifè? 
Qocl^ds cm ks Ih i toBJoufV'o» ks MlpRft: 
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SUR LE TEMPLE 

D E G N I D E, 

Mis tn vas par M. ColARdsav. 

Le Temple de Gnide, dit M. Colardeau 
au commencement de fs Prétkce » eft du petit 
nombre de ces Ouvrages cbarmans que le Pa«» 
blic relit toujours avec un nouveau platfir. 
Je ne fais fi cet éloge ne paraîtra pas uq 
peu exagéré. Quand le Temple de Gnklç pi^ 
rut , on fut gré à TAuteur d'avoir pu (è plier 
à un genre de CQndpofition fi différent • de fes 
premiers travaux. On fut gré à cette tète pea» 
fantc s qui avait Cerné tant d'idées dans les 
Lettres Perfanes qui femhlaient devoir n'ctit 
qu'un Ouvrage de pur a^ément, d'/sivoic pu 
fe rcppfer fur des peintures paftorales & fuc 
des (irions uq peu ufées. On vit avec pUii)r 
des touches finos &: riantes fous ce pinceau 
mâle & énergique. Les Critiques ne repro*^ 
çhérent à M* de Montefquîeu que de n'avoir 
pas écrit en vers , comme (i la profe poétique 
prouvait le talent de la Poéfie. Mail bientôt 



alloagd communément tout ce qu'elle traduit i 
N'eft-ce pas une vérité reconnue , que ce qui 
parait long dans notre profe , le paraît beau- 
coup plus dans nos vers } Les defcriptions da 
Temp4e de Gnîde , que Ton trouve déjà trop 
fréquentes » quoique chacune en particulier 
ait \sL rapidité & le trait du ùjic de Montef- 
quieu » ne paraitront^eUes pas beaucoup trop 
abondantes dans des vers qui leur ôtent leur 
précifion originale ? Ces vers peuvent avoir, 
en général , de la facilité & de la moilefie ; 
mais ce n'eft pas aflez pour Ibutenir le Lee-* 
reur dans un Ouvrage c^une certaine étendue. 
Je le répète, & je ne crois pas être contredit 
parmi ceux qui ont nèfléchi fur notre langue 9 
tout Ouvrage d'une cercstine longueur, qui ne 
le foutiendra pas par le fonds du fujet, pa- 
raîtra toujoun beaucoup phis long dans notre 
poéfie q^ dans notre profa M. Colardeaa 
parle démettre le Télémaque en vers. On lie 
de fititcâc avec plaîfir plofienrs Livres du Té-» 
lémaqoe^ iiX était verfifié , ou il faudrait en 
i;etrandicr la moitié , ou le Télémaque ferais 
très-difficile à lire. D'ailleurs , Se c'eft une au^ 
tre niifon très-iihportance g pourquoi toucher 
è des produâions originales 1 La profè poé-* 
^qua Aa Télémagiic cft rnsçrcfàis à un coin 



particulier & porte rempreinte du génie de 
FénéloD. Ne voit-on pas qu'en le mettant en 
vers , on n'en fera qu'un Ouvrage qui ren- 
trera dam la clafie de cous les autres ? Voilà 
ks véritables raifbns qui doivent détourner de 
pareilles entrqprifes , ôc que M. Colardeau (e 
diflimule. La meilleure raifon qu'il donne, c'eft 
qu'il n'a en vue que fon amufcment & (a feule 
^tisfadion : avec cette raifon , on pouvait fe 
paflèr des autres , & fu^tout ne pas citer le 
Roman de Pfyché mis en rimes par M. l'Abbé 
Aubert. L'Ouvrage 6c TAuteur ne font ni 
d'une grande autorité , ni d'un bon préfageu 
' L'Auteur prétend que celui qui mettrait le 
Télémaque en vers , devrait être placé au 
même rang que celai qui donnerait une belle 
traduâion en vers de l'Iliade ou de FEnéide. 
Je ne fais fi ce rapprochement eft bien juftc. 
Celui qui verfifierait le Télémaque » n'aurait 
guéres d'autre peine que celle de chercher la^ 
mefure 8c la rime , & pourrait lé plus fou« 
vent (e fervir des expreflions , des tournures j^ 
des mouvemens de la profe de Fénélon» au 
lieu que le Poète qui traduit l'Enéide, fait 
combattre une langue contre une autre ^ 
eft obligé de chercher les expreflîons / les 
^nres , les fôoMi Jqbo* fen ididoor peut 
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oppofcr à celles d'un idiome écraoger & fup^' 
rieur; & s*ilTe tire heureufemenc de cette 
lutte pénible & inégale , il exécute une tâche 
très-difficile i il rend un grand (èrvice à fa 
langue naturelle qu'il enrichit, & mérite 
un peu plus de gloire que celui qui fc ferait 
amufé à mettre de la profe françaife en vers 
français. 

Concluons que fi M. Colardeau voulait 
faire un Temple de Gnide , ce n'était pas celui 
de Montefquieu qu'il fallait choifir. Il devait 
élever un monument qui fïit à lui » & cette 
gloire appartenait à un Poéce. 

Comparons le commencement des deux Ou- 
vrages. 

o Vénus préfère le féjour de Gnide à celui 
>9 de Paphos &c d'Anuthonte. Elle ne defcend 
M point de l'Olympe fans venir parmi les Gni- 
M diens. Elle a tellement accoummé ce peu-' 
•>ple heureux à fa vue» qu'il ne fent plus 
^ cette horreur facrée qu'infpire la préfence 
•> des Dieux. Quelquefois elle fe couvre d'un 
•» nuage » & on la reconnaît à Todeur divine 
m qui fort de (es cheveuy parfumés d'ambroi-* 
•» fie. La Ville eft au milieu d'une contrée fur 
it laquelle les Dieux ont verfé leurs bienfaits 
1» à pleines mains. On y jouît d'un printems* 

ji étcmeL 
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» éternel. La terre heureufemenc fertile y pré- 
^> vient tous les (buhaits. Les troupeaux y 
t> paiflcnc fans nombre. Les vents ftmblenc 
» n'y régner que pour répandre par-tout Tef- 
» prit des fleurs. Les oilèaux y chantent fans 
« ceflc -, vous diriez que les bois font harmo- 
»> nieux. Les ruifieaux murmurent dans les 
•> plaines ; une chaleur douce fait tout éclore ; 
n Tair ne s'y refpire qu'avec la volupté. Au- 
» près de la Ville eft le Palais de Venus. Vul- 
w cain lui-même en a bâti les fondemens. It 
» travailla pour fon infidèle ^ quand il voulue 
w lui faire oublier un affront qu'il lui fit de-. 
» vant tes Dieux «. 

Gnidc plaît à \inus , & Vénus la préfère 
Aux Temples (TAmatfaonte , aaz bofqaecs de Cythére» 
Elle ne quitte point le célcfte féjour , 
Sans voler vers ces lieux fi cbcrs à fon amour. 
Quand fon char y defcend des voûtes axurées. 
Le peuple adorateur de ces belles contrées , 
N'éprouve' point TcfFroi fombre & religieux, . 
Quinfpire à TUnivers la préfence des Dieux. 
Cet afpeft bienfaifant , renouvelle uns celle , 
Accoutume la vue aux naits de la Décflê. 
D'une foule indifcrèce évitant le coocoars , 
Si Vénus d'un nuage emprunte le fecours , 
Alors les doux parfums répandus autour d'elle « 
Aux Goidiens ckàrniés aanoocent i'immortalle* 
Tomi V. A a 
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Cmde Aire fei ipun dans des champs formols , 

Dts épts ic Cités en tout cems couronnés. 

là» de nombreux troupeaux fur des rives âcuries, 

foulent réœail naidant des riantes prairies. 

Les Dieux vecfent par-tout Tes ttiGyn de Icar main* 

Le folcil , dans un ciel toofooiy calme de feretn» 

Tespéranc les rayons de £i flaouoe ëikérée , 

N'y âiécrit point Védstc dontla terre eft pacée. 

I.*oifeatt, dèskmatia, fous les feoiUagiBSveids, 

D'accords harmonieux fait retentir les aits« 

L*onde entre les rofeaux murmure ic s'y pxomiène* 

Flore de (on Amant y parfume Thaleine» 

Et les cœurs pénétrés de ce fouille amoureur. 

D'osé volopcé pure y rcfpircnt les feux. 

Du PaLss de Vénus Téléganc périftile 

Se découvre non loin des rempaits de la VtUc; . 

VArtifan de Lemnos poûi fes fondemeas« 

Vulcain craignait Vénus Se (es re/fentimens. 

Vulcain , pour réparer Fa furpri^ cruelle 

Dont rougit autrefois la Décifc infidèle , 

Lui bâtit ce Palais , époux humilié , 

Trop' heureux qu*à ce prix l'afront £ât ouh/ié* 

Certainement ces vers font élégîans & faciles^ 
& du ton convenable au genre. Cependant 
on peut s'appercevoir que ce début , indépen- 
damment de quelques fautes de ây le , a moins 
de vivacité que la profc originale. 

Cet iifpcô bienfipfant » fienouycUé £ms cdic» 
Accoutume,^ vue aux traits de la DicSe* 
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D^unc foule indircrètc évitant le concours » 
Si Vénus d*UA noage emprunice le fecours > êcc. 

Ces pbtafes font faiblei & traînantes. Quel- 
fktfois tlk fi couvre d'un nuage , était U tour-* 
nure qu*il fallait conferver. 

Ambrofiàque coma ihinum venice odorem 
Spirénun» 

Ce beau vers de Virgile que M. de Monte(i- 
quieu traduit littéralement , on la nconnaU à 
todiur divine qui fin de fis cheveux parfumes 
JtambroiJU , ne paraît pas heureufement rendu 
par ces vers : 

Les doux parfums répandus autour d'elle y 
Aux Cnidîcns charmés annoncent rimmortcUe. 

Les bois harmonieux font une exprefllon trouvée 
qu'on aurait voulu revoir dans les vers de 
M. Colardeau ^ & qui vaut beaucoup mieux 
4]ue ces deux vers trop communs : 

L'oifeau , des le matin , fous les feuillages verds , 
D'accords harmonieux |ût retentir les airs. 

JJair ne s*y refpire qu*avec U volupté , eft plus 
précis & plus énergique que cette péripbrafe ; 

Xt ks eauts, péaétfés iê ce fiMifle afiiQiis«ttz» 

D'une Toiupté pare y refpirent les feux. 

On renoarquc vmo Mue faute dans les deux 
vers fuivâni x 

Aaa 
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Du Palais de Vénus Télégant périOik 

Se découvre oon loin des remparcs de la Ville. 

La conftruâioo poétique demandait que Ic< 
prçmier de ces vers fôt le fécond » & les 
oreilles un peu famitiarifées avec la PoéGc fèa- 
tiront âifément cette différence. Vanifan de 
Limnos eft une dénomination trés-vague » qui 
ne peut défigner Vulcain. Elle conviendrait 
à chacun des Cyclopes \ encore faudrait-il ua 
autre mot que celui àîanifan. 
. Il eft inutile de pouffer plus lois ce parallèle 
critique : le peu qu'on en dit , fuffit pour in- 
diquer dans quel efprit on pourrait examiner 
rOuvrage. Nous allons citer un des morceaux 
qui font le plus d'honneur au talent poétique 
de M. Colardeau , parce qu'il offre de beaux 
traits qui ne font point dans l'original. Il s'agit 
du prix de la beauté que les femmes de toures 
les nations vinrent difputer à Guide. i> II vint 
»> trente filles de Corinihe, dont les cheveux 
f> tombaient à groffès boucles fur les épaules» 
i) Il en vint dix de Salamine , qui n'avaient 
•> encore vu que treize fois le cours du foleil «. 
Voici comment le Poète a embelli ce peu de 
lignes : 

' J*ai vu des jeux facrés la pompe hc le concours. 
J*ai vu de toutes parts les Grâces » les Asaours « 
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Amener par la maia les belles étrangères. * 
L'innocence au front par coaduifait les bergères» 
Les filles de Corinthe étalaient aax regards 
L'or flexible & nioavant de leurs cheveux épais.. 
Celles de Salamîne , à leur première aurore , 
Déployaient tout l'éclat & la fraicfaeur de Flore» 
£lles avaient cet âge , âge heuccur de l'amour , 
Ou la beauté va naître & naît coinme un beae jour. 

' A peine elles ont vu de Ton haleine pure 
Le zéphir treize fois rajeunir la nature. 
A peine l'on voyait s*éléver (îir leur Cdn 

* Ces globes que ramour arrondit dt fa main y 
Ces charmes que le feu de l'ardente jeuneflê' 
' Sous un voile importun fût palpiter fans ceflck 
Au lever du folcil telle on voit une fleur.. 
Des premiers feux du jour reflentant la chaleur » 
Repoufler , déchirer le tiflii qui la couvre , 
* £c montrer les tiéfors db fon fein qu'elle entr'ouvre. 

Ces vers » dlineexpreflion charmante & plefns 
d'hariQOQÎe & d'images gcacieufes , faffiraieoc 
feuls pour prouver que M. Colardeau ne de-- 
; yaic avoir recours à perfonne pour faire ua 
Temple de Gnide* La comparaifon de la rofe 
rappelle ces vers de la Henriade ^ fur Ga* 
brielle d*Ecrées : 

Semblable en fon prinrems à la rofe nouvelle , 
Qui rrâferme en naiflànt £â beauté naturelle , 
Cache aux vents amoureux les ttéfors de fon feii>. 
Et s'ouYie aux doux layons d'ua jour pur 9c fcitin^ 

Aaj 
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On pourrait citer pluficurs autres nrorceaax 
qui préfcntent de» beautés de diëèrtm gen- 
res y mais en général , le ftyle cft négligé Se 
reflemble fouvent à de la profè faible* 

Des ckaraei diftireas qu'elle anh fr n^ÊothU , 
Aaciin o'eft riguiitrf oo aime leu cnfcoriile. 
Oncie r«dniic foîac » dh caclmie, cUc plak. 
Elle peut êtrtmiêuM.*. Mttfmuumtmnmêelhtf^ 

Ce ne font pas-là des vers. Unit & rajjtmblc 
eft une petite faute ; mais riguIUr eft une ex- 
prellion trop faite pour la profe. Siàptàit eft 
mal placé après tlk tmhmmu ; & le deraiet vers 
cft auffi ob(cur pour le fens que prc^aïquc 
dans la tournure. Que veut dire r 

£UcpeiuécfciBic«... clkcftfliicucoflMDeelkeiL 

Ceft-là le cas de citer Molière : 

Ceo*cftj)«e)ea4«nots> qp'âfltâatioDpaft» 
Si œ nVft ^ aiafi <)«e fwrk h aoBuft.. 

Efl-ce la nature , eft ce le bon goût qui a diftè 
ce portraft de Camille ? 

Sa Yoîx cendre & flexible avec on ton flançar 
Retauit à l'oreille U va parler aa cœur. 
Sentir» pendre, cipôiacr , wikfm Hm fmimK 
De tout ce <|tt*elk fiés, de tom ce qu^dle peolc^ 
L*ait lcpl«s ku^èctn^tPémimanfiÈféi 
Ccft k<»dw wKà lâfinpfideé. 



Il 
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II ne faut point dire d'une voix tendre & flcxi- 
blc qu'elle rtamii à l'oreille. Ceft ce i^'ovk 
dirait d'une voix fonore & impofiwter 

Comn^e il oc peut y en avoif d'autre , ce n'eflr 
pprottlà «m éloge qui poiffe icre partkuli^ i 
Camille \ ^ quelle phrafi: <yie ceUo^i ^ l'^ 
eft rc/titi au loin de tout ce quelle faU & de tout 
ce qu'elle penfi. Cela n'eft eorreâ ni ep v^rs , 
nieR{irofe^& l'oo4oît^e (impk^ Qjf^xA 
on «xprîme la GmpUeîté. 

L'ASC kplus ianoccat ôcot de la pcafidie» 

- Voilà des modèles, y 

On me demande cQcer, m^«inef-ti|l... fij«t*iimel 
r itftfif cmrnntMZ mSaimes^iui ... toii}o«», M|ais*« 
de omHbc 

Mon cœm eft tel cncor qu*il fiu le ftapk^'jfmi . 

1/ aejf que nuui amour ttigal k mon amour.. 

Ce petit dialogue eft-il vrai & naturel ? Cor/^- 
ment m*aimes-tu ? ffk dani M..<le Montcfquieu » 
& je ne l'en crois pas- meilleur. Je ne penfc 
pas qu'on ait fouvent fait une pareille qucftion* 
Celle qui aime fait bien qu'il n'y a pas deux 
manières d'aimer» Le dernier vers eft encore 
bien plus recherché. 

Aa4 
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Iln'cfl: qœ mon amour d*égal à mon amoan •. ; * 

Ce vers n*eft pas touc-à-fak (i heureux que eo^ 
lui d'Ariane , 

£r per&nae jamais n'a tant aimé que moi. 

Ceft cependant la mâme penfée; mais ceder^ 
nier vers h dit franchement , & dans laucrc» 
on s'eflfbrce de f entortilter. 

Nous crûmes aux erreurs que nous ùnagtnames'» 
Le poiCxK circula refoulé chns nos vemcs. 
Dons mon (ein palpîtamt mon ame hors ttfuileiru^ 
h* aveugle égarement ne cimnahplus la peur ^ te. 

Ces vers & beaucoup d'autres c|ue Von peur^ 
^ait citer , ne (ont pas dignes du talent de 
M. Colardeau. Il femble qu'il n'a confultè 
perlbnne , ou qu'il ne s'eft pas aflez confultè 
Ini-mcme; & quand on eft en état de faire-de* 
Ouvrages qui vivent , il ne fiiut pascraindre le 
travail , ni la vérité. 






Si/ M une Élégie faite fur la Mort 
deM.ViROJify par M. Imbert. 

» V^'est à TÂucenr de la.Mécromanie que 
j> cette Elégie eft confacrée, dit M. Imberç 
vdans foQ Avant- Propos ; le nommer , c'eft 
» juftifier .mon hommage ^. M. Imbert a rai« 
fon. Rien ne fait plus d'honneur aux jeunes 
Difciples des Mufes , que leur refpeâ & leur 
enthouHaOne pour les Ecrivains fupérienrs^ 
Cette fenfîbilitc eft un des plus heureux pré- 
fages \ &c l'Ëlcve qui commence par décrier 
les Maîtres de Ton art , ce qui n'eft que trop 
commun aujourd'hui , probablement ne le de*- 
viendra jamais. M. Imbert remarque que l'ori- 
ginalité eft l'attribut diftinâif de M. PiroD« 
Cet éloge eft jufte. Sa Métromanie , Tes Con- 
tes , fes Chanfons & Tes Eptgrammes , ont uit 
caraâére original. La Met romànie eft un Ou- 
vrage du premier ordre , & du très-petit nom- 
bre de bonnes Comédies qu'oo a faites depuis 
Molière. Ses Contes 6c fes Chanfons font 
d'uVie tournure piquante , & d'un ftyle éner- 
gique & ferré , quoiqu'un peu dur. On con- 
fiait de lui plaOicurs Epigrammes cxccUentes 
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^ que Ton cite fouvent. On x oublié les m2a^ 
vaifes. Il eiîc falla auffi que M. Imberc ou- 
bliât avec le Public les autres Ouvrages de 
M. PiroD. U ne faut point affaiblir-Ion prppre 
fuârage en louant ce qui n'cft pas louable» Il 
•e faut point remarquer une variété fans €x*m* 
pU entre les Fiïs ingrats ^ Califtbéne & les- 
Gonrfes de Tempe » &c. 11 n*y a poioc ck 
ponctidsjxs ce qui eft également mauvais. Le 
GoAave eft encore au Théâtre à la iPaveur de 
quelques fituations , mais a'eft point la & ne 
peut pas f être. 

M. Imbert obferve qac M. Piron , tnalgrc 
fes Epigrammes , n'a point pafle pour iné« 
chant. C dl que les mécbans fent plus que des 
Epigrammes. Ils font des libelles & des noir^ 
cciirs. Les méchans ne font pas gais ; ils font 
atroces , fie ratroctté eft aujourd'hui le cacao» 
tére des haines littéraires , parce que les pré^ 
tendons ont augmenté avec le nombre xles 
ppètcndaiu, fié qu'après une foule de chefih» 
d'œuvre ^ ia médiocrité eft plus méprifée. Il 
eft (rfus dangereux qu'on ne croit d'être ntr 
mauvais Ecrivain. U femble d'abord que ce 
ne foit qu'un travers de l'efprit -, mais ce tra- 
vers produit foitvent les vices & les baflfcfiès» 
L'Auteur médiocre » dont Famoer- propre eâ 
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hlcffi y ne peut pas , comme l'Ecrivain fupé* 
rieur, être confolé par le Public & par fft 
confcieoce. Il perd la raifon , veut fe venger 
& devient vil. 



LETTRE 

A M. DC £Jl Harpe, m Réponfi 
à la Lettre de M. Lin guet , fur 
Vlnfcription de la Statue de Louis XV, 
à la Place des ThuiUries. 



AloMSlB 



UR, 



Je ne fuis d'aucune Académie s ainfi je ne 
jne CK>is point provoqué par le dé£ qu'adrefle 
JM. Lingoet à totua la Madimits dm méniu 
J4ais fai lu mon Rudiment comme hit, fie 
<iu€lques Autours latins. C'en eft aflèz peut* 
^re pour décider la grave & importante 
queftion de la particule quhi & de (on ré* 
gime; & dans k petite difcuflion que fai 
l'honneur de vous envoyer , je me contenté 
de prendre pour arbitres tous les bons Troi- 
fièmes de toutes les Uaiverfités. 
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M. Linguet prétend que dans cette Infcrq^ 
tion y Liidovico XV ^ optimo Pnncipi^ qubd ad 
ScaUim , Mofam y Rktnum vi3or,.pacem ar^ 
mis , pace & fuorum & Europ» ftlicièaum qux*- 
J^vit ; Infcriptioci compofec fous les yeux de 
l'Acadcmie des Belles-Lettres , par un de kt 
Membres les plus diftingué»; ce mot quafivit 
eft unt fouit cnornu^ unfoUcifme. Il en apporte 
pottF preuve cette {Girafe de Cicéron : Rtperia 
quatuor caufas curfcncSus mifera videatur , unam 
qubd avocci a rtbus gcrcndis , aluram qubd cor^ 
pus facial infirmius , itrùam qubd privct omrdbus 
ftfl voluptatibus , quartam qubd haud procul abfit 
a marte. Il conclud de cet exemple que dans 
rinfcription rapportée cidefius^ il fûUxiqua^ 
farit , & non pas quœfivit. Il y a plus d'une 
erreur dans ce raifbkinemeiK. Premièrement 
la place du qubdn*c9t pas , quoi qu'on en dife^ 
la même dans les deux phrafes. Dans ceiJe de 
Cicéron , il eft évidemment entre deux verbes» 
il çft particule rationelle conjonôive. Reperh 
quatuor uuêfas , &c. ; unam qubd , &c. Je trouve 
quatre raifons , &c. La prcmibrt , ceft que , &c. 
Qubd » dans cette place , eft ftiivi conHnunè» 
ment du fubjonâif. Dans l'Infcription » il n'eft 
point entre deux verbes î il commence \x 
phrafe s il figoiiie littéralemeac/àra que. Parce 
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^e Lùuis vainqueur a donné la paix^ &€•; on 
a élevé à Louis ^ &c. Voilà la conftruâion 
latine \ & dans ce cas , on trouvera cent 
exemples da qubd fuivi de l'indicatiE Voyez 
Martial : 

Qu6d clamas femptr » qubd agentHus ohftrtpis « 

Heli, &c. 
X^ubd bene te jaBas & fortiafaBa recenfes , ficc 
Quèd fcrièis Mujis & Apolline nullo , $cc. 

pans tous ces exemples , qubd figniûc parce que^ 
Parce que vous crie[ toujours & que vous interrompe^ 
ceux qui parlent mieux que vous y &cc. Parce que 
vous vous vante[ à tout propos & raconte^ vos 
prouejjes , &c. Parce que vous écrive^ fans ta^ 
veu des Mufes & d^ Apollon , &c. Vous croye[ 
donc , &c. Voilà le fens des Epigrammes de 
Martial » & vous voyez toujours l'indicatif. 

Je vais plus loin , & je trouve une autre 
erreur de M. Linguet ; c'cft que quand même 
le qubd ferait entre deux verbes , il eft faux 
qu'il régilTe toujours le fubjonâif. Ceft une 
particule caufale qui fe conftruit également 
avec l'indicatif & le fubjonâif , dit Robert 
Etienne dans fou Tréfor de la Langue latine, 
y dépend du goût & d'une connaiâance plus 
ou moins délicate de la langye, de fa voit 
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quand il Faut préférer Tuq des deux modei à 
Taucre. En gcaéral , quand la phrafe eft pofi-i- 
tive» on préfère riodicatif^ & l'oit met le 
fubjonâif » quand la phrafe eft coadinonelle. 
Non tibi objicio qubi homifum omrd argtnto /po-»^ 
liaJiL Cic. Fecifli mihi pergratum quhd Sera-- 
pionls tibrum ad mt mijijli. Cic. Donnons pour 
dernier exemple trois vers d'Horace > d'autant 
mieux placés ici qu'ils ont le même objet que 
la phrafe de Cicéron , citée par M. Linguer , 
celui de tracer les inconvéniens de la vieil- 
kfTe. Il y verra le quhi abfolument dans la 
même place , fuivi de l'indicatif. 

Muka fentm cîrcumvmiiunt incommode , vd quhi 
Quérit & invaitu mifcr abfinet tu: tintét tuî » 
Vd quhd res omnts timide gelidique minifirau 

Après des exemples fi formels & fi déci/ifs, on 
eft un peu furpris que M. Linguet ait iiéfurpris 
if découvrir atufduu un piu fiappanti ; car on 
ne dicottvn guéres ce qui n'eCk pas \ & quand 
une faute eft un ptu frappamt , on ne doit pay 
être fi furpris de la découvrir. La furprifi eft 
mal placée là dans tous les cas. // tfi Uêm 
fufpnnamis ajoute M. Linguet , qiiunt pûrdtU 
fauH fc fuit gliffit fur co monument , fans qtiom 
icm foit appirçu ; il m t^ pss nmns qui psr^ 



f^nnt t^ah riclami contn la hardiejjc avec laquelle 
tlle s'y fouùtnt. Le génie anime tout , Mon* 
iicur. Que dices-vous de la hardiijffi de ce ;««• 
Jivii (\\xi fc fomicnt iaiblemment fqr le marbre 
où on « l'a grave > en dépit de M. Linguet ? 
Que faire pour en confoler M. Linguet ? Pour 

, oioi ^ je loi confeillerai ce que TrilTotin con« 
feiUait contre une fièvre auffi infoUnu que 
le quajivit : 

Sans k marcluader davantage , 

Noyez-le de vos propres mains. 

Mol. Femmes Savantes. 
Puifque chacun a le droit d'cttç furpris , je l'ai 
été un peu , je l'avouerai , non pas qu'on fe 
trompât fi lourdement, non pas qu'on ignorât 
des régies fi communes , prouvées par tant 
d'autorités ; mais qu'étant fi nul inftruit , on 
défiât avec tant d*a0urance tous les hommes 
inftruits s que n'apportant pour railbn que des 
bévues y on reprochât des/oUci/mes & des fautes 
énormes à ceux dont, on devrait prendre des 
leçons. Cette confiance m'a paru au moins 
âufiî furprenante que la hardiefle du quafivit a 
paru l'être à M. Linguet. Cependant je fuis 
un peu revenu de mon étonnement , lorfque 
)/c me fuis rappelle toutes les découvertes qu'il 
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1 (àices dans les matières d'érudition ; lorfque 
je me fuis fbuvenu qu'il avait traduit cette 
pbrafe de Grotius » Regia poufias fub fi habit 
patriam & dondnicam pomjlatcnu La puifjanct 
RûjaU a fous elie la puijfanct it la patm & cdU 
de la finiveraincti , phrafe que tous les Com-^ 
mentaires du monde ne pourraient jamais ren- 
dre intelligible \ au lieu que Grotius dit , la 
puiflance Royale a au-deflbus d'elle le pou*» 
voir du père fur fes enfans , & du Maître fut 
fes efclaves » je me fais fouvenu qu'il avait 
traduit lat^ fintentiœ , ce qui veut dire les 
fentences portées , par Us finuncts larges* Je 
me fuis fouvenu que la falle mobile du P^-- 
lais de Néron » qui , félon Suétone » tournait 
jour &C nuit , dicbus ac noSibus circumagebatur ^ 
félon M. Linguet , était tournée par les Jours & 
par les nuits. Je me fuis (buvenu que félon 
M. Linguet, M. d'Alembert avait commis en 
Géométrie des fautes qu'un Ecolier ne commettrait 
pas. Tous CCS traits d'érudition m'ont fait con- 
cevoir que M. Linguet avait des notions parti- 
culières qui lui infpiraient quelquefois une 
confiance dangereufe. U me rcftait encore un 
fcrupule. J'avais peine à comprendre comment 
TAuteur de l'Année Littéraire , le Savant le 

plus 
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plvis univerfel de l'Europe > avait inféré dans 
fcs Feuilles une Lettre fi erronée , fans en rc- 
iever les mêprifes. Mais on m'a fait apper- 
cevoir que cet homme qui fait tant de chofes , 
& qui nous en a tant apprifes depuis vingt 
ans y tombait lui même quelquefois dans des 
fautes légères qui confplent un peu de fa pro* 
tligieufe fupériorité fur les autres hommes , 
comme, par exemple., lorfqu'il noju« afliire 
xjue M. Térentius Varro , qui perdit la ba- 
taille de Cannes l'an de Rome 537, eft prè- 
cifément le même que le favant Marcus Var* 
Toû > qui vivait fous Augufte , cent cinquante 
ans après, ce qui fait un petit anacronifme 
de peu de confëquence^ U ajoure même que et 
favant Varron battu à Cannes , était conttmporain 
de CUéron ; enforte que voilà Cicéron qui vi*- 
vait du tems de la bataille de Cannes , plus 
d'un fiècle avant qu'il fut né. U faut avouer que 
les Savans d'aujourd'hui j tels que MM^ Fréron 
t& Linguet , font un peu comme Pradon , qui 
n entendait rien , difait-il ^ à la chronologie. 

J'oubliais de vous dire que cette Lettre de 

M. Linguet , où toutes les Académies font fi 

leftement traitées , a été portée à celle des 

infcriptions & Belles- Lettres. Elle y a fait un 

Tome F. B b 
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trcs-graod plaifîr » & jamais feance n'a été plus 
gaie depuis la fondation de l'Académie. 
J'ai rhonneur d'être , &c. 177 j. 

< MONBOSQUET. 



RÉPONSE 
De M. DE LA Harpe. 

JVloNSiiuii y 

Je ne vois qu'un reproche à vous faire ; c'eft 
d'avoir trop raifon \ &c c eft le feul danger 
qu'il y ait à courir avec de certains adver- 
faires. Il eft étrange fans doute , qu'il failic 
fouvent difcuter ce qui eft clair , & prouver 
ce qui ell connu $ & c'eft pourtant à quoi 
Ton eft réduit , lorfqu*on veut répondre à des 
Auteurs qui fe foucient fort peu d'être con- 
fondus , pourvu qu'ils écrivent. Les exemples 
que vous citez corttre M. Linguet , font cou- 
cluans. Vous auriez pu en ajouter un qui left 
peut-être plus que tous, parce qu'il s'agit ici 
d'une infcription , & que l'exemple en eft 
une. Ceft une Médaille frappée du tems d'An^ 
gufte^ pour la réparation des chemins > fur Ia« 
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tiuellc on lie ces moc$ , quàd y/> munita funt. 
Çfi cçmoigaage eft frappant \ mats il refte une 
reflburce : c'cft de nier Texiftence de la Mé- 
daille* 

JLa Lettre que vous m'avez î^t Thônneur de 
9i*adrefler, m*a engagé à voir celle de M. Lin- 
goet , i laquelle vous répondiez ^ & il a bien 
fallu la chercher dans l'Année Littéraire que 
je ne lis pas fouvenc. Mais » en vérité , je me 
fiiis fait un reproche de ma négligence , quand 
i'ai parcouru la Feuille. On n'imagine pas com- 
bien il s'y trouve de chofès curieufes, & je ne 
conçois pas pourquoi tant d'honnêtes gens , à 
ce que dit l'Auteur , fe font condamnés à ne 
Jamais U lire. Je ferais bien fâché de n'avoir 
pas lu cette Feuille. J'y trouve que M. Fréron 
eft , de l'aveu de M. de Voltaire , Ufiul homau 
fui au du goût aujouTiPhui. Je ne fais pas û M. de 
Voltaire lui même eft compris dans laprofaip- 
tion générale. Ce qui pourrait le faire crgiré > 
c'eil que M. de Voltaire eft un Orang-Ouiocg ; 
du*moin$ ç'eft ainfi que M. Fréron l'appelle. 
M» Fréron prétend encore qu'^n nayyen sur pour 
faire fortuné , ctfi d$ dire du mal dt luit £h ! moi) 
pieu ! fi cela eft vrai » comment y a-t*il fi peu de 
gçn$ qui fafleqt fortune ? Il nouf parle d'unefiro- 
chure ^ ou Ditu & moi ( dit* il ) r^ousfgmmts joli-' 

fib X 



^îi L I t t i RA T tJ ÏL É 

ment a/rangés. On a remarqué dans cette phrafcf 
un dcfkut de convenante. Il fallait dire moi 6" 
Dieu. 

J*ai trouvé pour moi-même dans cette Feuille 
tin objet particulier d'inftruâioin. H y a un fort 
long article Fur TEIoge de Racide dont on cite 
cinq oti fix pbrafes tronquées & en lettres itâli- 
quels \ ce qui eft un arrêt de réprobation dont on 
ne peut pas appeller. Avec des lettres italiques, 
on eft difpenfe de rien nrotiver ; & c'eft VcSort 
du génie de la critique d^inftruire ainfi un Au- 
teur de fés fautes » fans lui en rien dirCi II 
faut qu'il devine lui-même de quoi il eft cou- 
pable , & rien ne reflemble plus à Tlnquifi- 
tion. Mais fî Ton dit peu de chofes de l'Eloge , 
an récompenfe , on parle beaucoup des notes i 
& quoiqu'il faille s'attendre à tout , voici pour* 
tant un trait qui m'a étonné ^ même dans 
l'Année Littéraire. Dans la féconde note , je 
rappelle les propos ridicules que j'ai entendu 
tenir par des ennemis de Racine & de M. de 
Voltaire , & voici comme je m^cxprime : 
f» Ces difcours étaient édifians , quoiqu'ils ne 
j> m'ayent pas converti. C'était une averfion 
»> fingulière pour ce qu'on appelle tan dicrm , 
» art fubalttmt dont le génie peut fe paffcr 
» & qui n'eft nécefTaire qu'aux hommes mi- 
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w diacres ; uq mépris profond ppur U goût , 
»s maître fcrupuleux & pudllanimé qui écouâTç* 
n les grandes beautés & fait valoir les petites , 
»>qui s'occupe d'clcg;^nce, de juftcfle, d'harr. 
n monie ^ gutre$ misir^ femblables , tandis 
M qu'il néglige la force , la farce qui , comme 
» on fait , ne peut jamais fe trouver qu'avec 
>> l'incorrcdion ôç rafpérité d'un ftylç hardi 
n 6c inégal ; la force enfin ^ à laquelle il faut 
j» facrifier la raifon , p^rce que la raifoQ eft 
» toujours faiile ce. 

Vous viendrait-il en pçnfëç, Monfîeur, qu'il 
fût poffible de m'attrjbuer féricufement , de 
donner comme mon avis , ces ridicules aflTerr 
tîoos que je mets dans la bouche de mes ad*- 
verfaires ? Je ne demande pas (i Ton peut s'y 
tromper ; le plps ftupide des Leâeurs ne s'y 
méprendrait pas. Mais coocevez-You$ un 
moyen de me faire tefiir à moi même le$ pro- 
pos que je trouve fî mépr^fables , que je ne 
daigne pas même les réfuter , & que je me con- 
tente de les e^pofer à U riféç du Leâeur? 
Eh bien ! Monfîeur, apprenez les grands fe- 
crets du genre polémique , & connaiflez les 
ppbles armes dont la baîne fait fe fervir. On 
retranche toute la première partie de la pbrafè^ 
1^ l'on im|irjmç avec aflTurance : » M, de U 

Bbj 
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9> Harpe n'entead pas même la fignificatioii 
j9 des mots. Il dit que ta jhru m ptut jmmaig 
^fi trouva qu'avec tafpinti & rincorreSion £uu 
y%jfyU hardi & inégal^ qm la forcé dimande qu'an 
f9 lai facrifit la rai/on , paru quê la foifon ejl 
» toujours faibU <«. 

Que dites- vous , Moofieur , de ce tour d'»» 
drefle ? Ainfi ccft le Panégyriftc de Racine-» 
qui foutient que la fora ru ptiU fc trouver qua^ 
vtc rincorreâionf&c qui , par conféquent , àvono- 
rait que Racine , le plus correâ de tous les 
EcrivaîM, manque abfotttment de force ! c'eft 
le Panégyriftc de Racine qui foutient que ùt 
raijbn m peut jamais s*allier avu la force y que la 
raifon ejltoujoursfaihk , &: qui , par conféquent , 
avouerait que Ratine , le plus raifonnabie Se 
& le plus judicieux des Ecrivains , efi toujours 
faible l Penfcr-vous , Monfieur, que Ton putffe 
attribuer de bonne-loi à Thomnfte cpxi hit Té- 
loge de Racine , ces abfurdités non^feulement 
infoutenables , mais direâement oppofées à ce 
qu'il veut & doit établir > Ce qui eft encore 
plus curieux dans M. Fréron , c'eft qu'il me 
réfiite gravement. Il daigne m^apprendre qu*il 
y a de la force dans le rôle de Phèdre , dans 
Hermione , dansOrefte , &c. Je vous demande 
encore , Monfieur , croyez- vous qu'il $*y foit 
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trompé } croyez- vous, parce que je n'ai pas 
mis ed parentbéfe , ( ce font mes adverfaires qui 
parlen$) qu'il ait cru que c'était moi qui parlais > 
Comme vous êtes indulgent ^ peut-être ai- 
merez- vous mieux encore fuppofcr cet étrange 
défaut d'intelligence, qu'une infidélité fi odieufe 
& un artifice fi méprifable ? mais je ne veux 
vous laifier aucun doute. Dans une note fui-- 
vante , ( &: vous croirez aifémcnt , pour toutes 
fortes de raifons, que le Critique qui em- 
ploie la nioitié de fa Feuille à combattre ces 
notes , les a lues toutes ) dans une note fui- 
vante , à propos de fiajazet , je cite les quatre 
vers fameux fur Ibrahim , &c >*a;ottte : » Je ne 
ji peux pas , en citant ces vers » me refiifer à 
» Toccafion qu'ils me préfentem de réfuter ua 
•» pea plus firitttfrmcnt et ridicuU préjugé dont 
tifai parlé cudtffus , ( remarquez ces paroles » 
>9 Mpnfieur 9 ) qui ne veut jamais voir la farce 
» du ftyle qu'accompagnée ds la durtté & dû. 
V tincamabn , dc qui nlmagine pas qu'elle 
» puifie jamais fe trouver avec l'élégance fie 
»> l'harmonie. Je crois qu'il ferait difficile de 
citer beaucoup de vers qui égalaient , pour 
» la force de l'expreflîon , les quatre vers fur 
» Ibrahim ; & il y en a dans Britannicus une 
$» foule de ce même genre. Ce font- là les vrais 

Bb4 
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9% modéks du ftyte. C'eft en les étudiatit que 
» Ton concevra ce que c'eft qae la véritable 
»> énergie. On verra qu'elle confifte dan$ «ne 
>f conibinaifon de ternies heureufe & neuve , 
9i & dans Tart de joindre la plus grande éten- 
»> due d'idées à la plus grande précifioa âo 
«» mots <*. 

Ce paflage eft-îl affez pofitif, Monfieut? 
Cela n'empêche pas que M. Fréron n'affirme 
^'i/ ferait inutiU de me donner uru iice jufit & 
prtcife de la foret y que mon efprit ne pourrait gaircs 
en faifîr la théorie , des que mon amù rfen a pas 
le fentiment. Et voilà ce qu'on voulait dire , à 
quelque prix que ce fîit ; il a Ballu des men^ 
fonges pour amener des injures. Quel métier, 
Monfieur ! Vous demanderez peut être com-' 
ment on s'expofe à être convaincu devant le* 
Public d'une pareille manoeuvre » c'cft qu'il a* 
cru ne pas l'être. 11 s'cft dit à lai-même, oa 
fie me répond jamais : je puis toat rifqucr t 
^qui me relèvera ? Vous voyez , Monfieur ^ 
qu'on peut être trompé quelquefois par l'ha^ 
bitude de l'impunité. 

J'ai l'honneur d'être , &c^ 

P. S. La crainte de rendre cette Lettre trop 
longue , m*a empêché de relever d'autres fup-* 
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pofîtions tout auffi gratuites. Par exemple, 
on me fait dire que la chaleur nejl qu'un amas 
dapùfirophiS y d exclamations , ^expreffions vuh' 
lentes f &€• Oui , ce qu*on appelle trop fouvenc 
de la chaleur; oui , la faufle chaleur^ celle contre 
laquelle je me fuis élevé; ce mot parafite qu'on 
répète fans cefle , à propos des plus mauvais 
Ouvrages , mais non celle que Boileau louQ 
dans Homère , lorfqu'il dit : 

Une hcureufè çhaUur anime (es difcours. 

Art. Poët. 

Mais non pas celle que j'admirais moi-même 
dans Fcnéion , dans MaûSUon , dans Racine ^ 
lorfque j'ai dit en parlant d'eux ; 

Voilà les Ecrivains donc la douce chaleur 
N'étourdit pomt la cêce & pénètre ie cœur. 

Difcours fur les Préjugés Littéraires > 
Tome Jj de ces Mélanges* 

Je vous demande pardon , Monfieur , de me 
<iter ; mais rien ne prouve mieux que ces deux 
vers , que je fais diftinguer la vraie chaleur , 
& que je n'ai combattu que Tabus de ce mot 
<iont il eft fi facile & fi^ commun de faire une 
mauvaifc application. Il fallait bien une fois 
répondre fur cet article à tous les étourdis qui 
voqs font déraifonner comme eux^ quand vpu^ 



554 LlTTERATVRJE 

ne vous êtes pas cx]:rfi<}aé avec U pins rigoo^ 
reafe précifion. On me faic dire encore daos^ 
la même Feuille , que M, CoUndcau fait mml dts 
y if s y quoique j*aie dit en propres termes , qu'il 
était né arec U talent U plus heureux pour les 
rets. Il eft vrai que j'en ai aiciqué pluficur» 
dbs liens -y mais j'en ai loué un bieaplus grand 
nombre ; & les critiques de détail ue font pas 
des énonciatioDs générales» 11 dH donc faux 
que j'aie dit que M. Colardeau faijait mal des 
vers. Le mcnfbnge cft une arme hmilièrc à mes 
illuftres ennemis. En dernier lieu , on m'ac- 
cufe , dans la belle compilation des Trois Ages y 
davoir rabaîjfé Rouffeau pour élever la Motte^ 
Voici comme je parlais de la Motte dans le 
fragment fur la Poéfie lyrique. i> Il faut bien 
» parler de la Motte, puifqu'il a fait des Odes ;; 
» mais la Motte était-il Poète > était-il né pour 
1» faire des vers ou pour les fcntir ? II 7 a de lui 
s> quelques ftrophcs élégantes , pas une vrai- 
» ment poétique j fon ftylc eft de la plus rc- 
^ butante féchcrcflc, & fes vers , d'une odieufe 
» dureté ^. 

Voilà comme j'ai ilevi la Motte. U cft du- 
moins confolant de n'avoir que des ennemis 
qui vous donnent tant de droits de les me- 
prifer. 
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SUR LES FABLES 

De M. B O J SA R D. 

V/N fc plaint depuis long-tcms, que le 
genre de la Fable eft trop négligé parmi nous. 
On regrette cette cfpcce d'inftruâion fi ingé- 
nieufe & fi aimable , qui repofe fî doucement 
rcfprit en Téclairant , & qui , pour me fervir 
des expreifions heureufes que M. de Voltaire 
emploie pour un autre objet , 

Dms Qocre coevr p^nicrc pas ^ pas » 
Comme un joor doux dans des yeux délicats. 

On ne fe lafle point de lire , de citer , 
d'admirer ce charmant Fabulifte, Conteur 
fi plein de grâces, & grand Poctc fans ja« 
mais r£tre trop, qui peut* être de tous les 
Poètes du fieclc dernier , eft celui dont on z 
retenu le plus de vers , & q^ii de tous les Ecri* 
vains était le plus heuicufetneot né pour dire 
la vérité aux hommes , parce qu'il avait reçu 
de la nature cette fimplicité , cette bonhom* 
mie » qui firmble demander grâce à l'amour^ 
propre , & ne lui laifle pas la force de fe ré*- 
volter. Voilà le caraâére particulier de la 
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Fontaine, caradérc qu'on ne peut emprunter, 
& qui , dans l'apologue , eft certainement le 
premier jde^tou^., p^rce qu'il eft le pbis çon^ 
forme au but de la Fable , qui eft dç faire par- 
donner la vérité. 

Mais plus on aime la Fontaine , plus il nous 
fait aimer la Fable , & plus fa perfeâion nous 
a rendus févères pour tous ceux qui fe font 
cffayés dans le même genre- Qu'eft-il refté 
des Fables de Richer, dç Pcflfelicr, de Vcr- 
gier, &c. ? Une douzaine de celles de la 
Motte eft encore ce qu'on a publié de meil- 
leur depuis la Fontaine. Les Fables de M., 
l'Abbé Aubert , vantées dans plufieurs Jour* 
naux, & fur -tout dans le lien, font d'une 
infupportable fécherefle de ftylc , ce qui eft 
le plus grand de tous les défauts dans un genre 
qui demande furtout de la grâce & de la 
douceur. Elles roulent prefqUc toutes far le 
même objet, Ceft toujours l'amour maternel , 
ou le danger dé la Philofophie. Ce qui i»c 
perfuade que ce jugement eft celui du Public » 
c eft que de ma vie , je n'ai entendu citer un vers 
des Fables de M- l'Abbé Aubert. Malheur à 
coût Ecrivain que perfonne n'a jamais ni cité» 
ni critiqué ! 

Plufieurs des Fables de M. Boifard peuvçat 
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figurer à côté des meilleures qu'on ait faites 
depuis la Fontaine. On y trouve du naturel ^ 
de la précifion , un très-grand fens , & jamais 
d'affeâation ; mais le défaut du plus grand 
nombre eft une moralité vague &c trop com- 
mune. 

UÂuteur eft très -capable de compofer en 
ce genre un Recueil trés-eftimable^ en re« 
voyant ce qui peut être corrigé , & fuppri-» 
mant ce qui n*eft pas digne du refte. On doit 
Texhorter fur-tout à donner beaucoup de Coin, 
à la fin de (es Apologues. Ceft par-là qu'il 
pèche le plus communément , & c'eft pour- 
unt le travail le plus eflentiel. 



SUR L'ALMANACH 

DES M U S E Sj 1773- 

C>E Volume contient un certain nombre 
de Pièces fugitives qui ne font pas toutes lé- 
gères, mais qu'on lit légèrement , en s'arrètant 
à celles qui méritent d être diftinguées. Ce 
n'eft point la faute du Rédaâeur , fi tout ce 
qu'il recueille n'eft pas bon. Une année ne 
peut pas fournir un bon Volume de poéfies 
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de ce genre : d'ailleurs , s'il recherche avec 
em{>refleixicoi ce qui écbap{>e à la plume des 
Ecrivains donc le nom fait honneur à VAU 
manach des Mafes » d'un autre côté , il ac-* 
cueille avec complaifance ceux qui fe tien* 
nent honorés d'y avoir une place. Il ne peut 
guéres en refufer une à Tes amis » ni fur • tout 
à lui-même» & ni lui m Tes amis ne font 
obligés de favoir écrire. 

Il eft vrai qu'un Journalifte ( i) a dit de ce 
Recueil , qu'il n'y avaîc pas une tcalc Pièce 
qui u€ fut éu moins ^JfaiU ; mais il eft vrai 
aufiî qu'il y en avait de fa compofirion *, une > 
par exemple , fur la nature & Tart , où il n'y 
avait ni art » ni nature , & où fe trouvaient 
ces deux vers qui méritent d'ctre cités : 

Qui fuie la oatacc à la^i/?4 » 
Ne (cra jamais qu'un Copifte, 

Ces vers, qui rclTcmblcnt parfaitement à 
ces devifes qu'on trouve dans des bocccs de 
paille , ott fur des écrans , prouvent ce qu'a 
dit depuis leur Auteur , que s'il s'en voulait 
donner la peine , il ferait des vers beaucoup 
mieux que ceux qu'il critique. Nous pour- 
rions citer auffi , comme une preuve du bon 

(z) L*Aucear de TAnoée Liccfr^ire. 
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goAt & du jùgemeoc sur , donc rEatrepreneur 
de rAlmaaach des Mufcs s'eft fouvcnt féli- 
cité » ces vers remarquables que des Curieux 
ont retenus : 

Mais depuis que moD cerveau /loi» ^ 

Frappé de tragiques vapeurs , 

Depuis qtt*agité de fureurs 

Comme la Sybillc de Ciune , 

La plus pUureufe des neuf fœuri 

De Ton poignard taille ma plume j Zcc. 

On ne trouve dans TAlmanach de cette année 
aucun vers de cette force > & les gens qui ai- 
ment à rire , feront bien attrapés s car il n'y 
a plus de notes. Nous avions confeillé le plus 
doucement du monde au Secrétaire des Mu* 
fes de retrancher fes petites remarques, quel- 
que plaifantes quelles fuflent. Il a répondu à 
cet avis par dix pages de groflcs injures, & 
a fini par fupprimer fes notes. On n'en ef- 
pérait pas tant. 

La Pièce la plus remarquable du Vo« 
lume eft un quatrain pour le portrait de 
M.Fréron : 

Du mauvais gouc Cen(cur inexorable , 
De rimpofture il dédaigne les cris. 
Sa plume aux Ecrivains Ta rendu redoutable » 
Et Ton coeur , cher à £:& amis. 



:j 
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L'Auteur de ces quatre vers ne s'eft point 
nommé. Cet excès de modeftk cft fort ex- 
traordiuaire. Âfiurément , quand on a fait C9 
quatrain , il faut y mettre fon nom. 

Le Secrétaire des Mu fes, en retranchant fes 
notes , n'a pas pouiTé la docilité jufqu'à fup- 
primer les notices de tpus les Ouvrages de 
poéfie qui ont paru dans l'année. Il faut olv 
fervcr que ce mot de notices eft très- impropre. 
Une notice doit donner une idée fuçcinte du 
plan &c de l'exécution d'un Ouvrage. Les pré« 
tendues notices de l'Âlmanach des Mufes font 
des arrêts définitifs » énoncés du ton le plus 
tranchant , &c qui fe bornent à nous apprendre 
l'avis du Rédaâeur de l'Âlmanach , fur le mé- 
rite des différcns Ouvrages qu'il cite 5 ce qui 
ne peut manquer d'être très inftruâif & trés' 
important. 

Il prétend que ces notices ont trouve moins 
dt Cenfeurs que fes notes. Le fait eft qu'on n'a 
pas fait beaucoup plus d attention aux unes 
qu'aux autres , & qu'on s'cft permis d'en rire 
également ; mais il ne faut pas s'attendre 
qu'elles foient fupprimées. L'Auteur a déjà 
fait un aiTez grand eflPort en renonçant à fes 
notes. On veut abfolumcnt être quelque 
chofe. 11 a déjà facrifié la moitié de fon efprit. 

Il 
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H déftàidrft raucre jufqu'à la derDiére «xtré- 
mité. 



♦ R É P O N SE 

yA un Artidtdt F^néc Littéraire j cortr 
cernant là TraduSibti de Suétone {i^ 

«t'avais die à Ja-fia de. mon Difcours pré- 
litninaîrc, que quel^utf foin que j'euflê ap^ 
porté à traduire exaâement Suérpne » je ne 
tùt flattais pas de n'avoir commis auçuoç 
£ujte , & que je me tieodrais très obligé à cçux 
qai m'en montreraient» Cet avfcrtiflementétaiç 
iiautant :pltts raifonnabic do. jma part, qu'il 
eft pcerqa'impoflîble que da^s^jle.i^r^.d'qa 
travail bng & peu agréable *^ ilm'éf happe pas 

(t ) C*eft dît cet Ouvrage que -ib ennemis de l'Aiiteiit 
ont le plus ridicnlemeot iaiFëâfctvé pendant des annéei en* 
tières» Ils «Ynnt raramage d'avoir, raîfôn. fur quelques 
phra(ê$ de lacintté ^ Se cela leur lécaic acriT^ fi rarement ^ 
qu'il fallait bien en triompher. Mais quel pauvre triomphe I 
comme il prouve la misère de ceux qui en jouiflènc ! Ne di« 
raic-on pas que i*Aaieur avait âtuché fa gloire à une rra^ 
duâion de SuéooDte» àc qu'il ne ftr -jamais arrivé qu'à lui 
de le tromper «n tcaduifimt 1 Quette pitié l 
Tome r. Ce 
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<|oeique ioacientioa à un Traduâet^r^^far-tott 
à celui qui , par une vivacité involontaire ^ 
lit d'autant plus rapidement qu'il eft plus. ver fé 
dans la leâure des Auteurs latins. Ceft par 
une fuite de cttte' fidlnsk entraînante , que 
j'ai traduit Cotfinium , comme s'il y avait eu 
Xmcymum , ou Cohyràm , & que^ par confé*- 
qutfnt , }*ai pris Mpç pedtt Ville d'Italie .pour 
l'idc de Corfou : que j'ai traduit vernis ajijr 
^Jiftu fofibtu par da ftatrs J^îàvtr & dJii, au 
lieu <le printems & xi'ét^. II eft vîfible que c^ 
Itladvorcances faciles à réparer dam un:£rr«ctf^ 
fit font rien moins que des feutes d'i^oi^ance. 
On en trouve ^ beaucoup pl^i graines dans 
bosrc^dtiâionslei plus efttmées ; dans Dacieru 
par exemple, &^daM'Amyoc^ èc cfianr Vaiir 
giclas i pour me pal^ pai|ter des:Tfvans./Atnyoi 
fiout dit i}oè * \kÈ Imiieàr& /nou eà^femi As cer^ 
veUes de pbéoix^ ce qui aflliréroent /iippo- 
ferait une prodi^eufe quantité .<jp phénix^ , U 
a pris pour dos cerwlto^ de phénix deux mot« 
gf^cs i)ni ùga^oni la ntoëUe dctfvakniers , Ib 
fâÇou î ®î le -principe de fon erreur ; cfcft que 
lé mcme mot grfcC lîgnïfic phénix ft:' palmier. 
Cependant cette méprifc eft fortc^. parce qu'un 
fenf auifi Qctrapixlioaire que celui; qu'il adop- 
uit , méritait biea d'écre mûremeoc «amipçi 
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le fuis tombé dans une méprife 'beaucoup 
moins* cfaoqoante daiis un endroit de la Vie 
de CéCfLt^ où j'ai^pris le mot latin iquifignifié 
Tribu , pour un tems du verbe trituere, accor- 
der. Il était d'autant plus aifé de s'y mépren- 
dre , que l'analogie VcR point MeSbc^ 6c que 
la phrafe ne préfente point un- fens révoltant; 
11 s'agit de la recommandation qu'employait 
Céfat auprès des Tribus Romaines : Ccfdr » 
DiSaUiê^ , à éellc eu uUe Tribu ; jt vài^ ntom-^ 
mandi tU ou tct^ afift qu'ils nennent de vos fiif^ 
fruits ta digniii qu^its dimandeni. Tel eft le fens 
exaâ : j^ai traduit : moi , Céfar, D^tSatèur ; ai 
uceordi ulU Charge À un td ; jt vous U rtcom- 
ruandiyîifin tjuil ottitune eau digniii par vos 
fiîjfr^ges.' Il h'eft point du toui^ étràri^e'^ quoi* 
qu'on eu ait dit ^ que Céfar recommande au 
peuple un homme a qui il a donné titië Chargé f 
rien, âuxrontraire,; n'était plak cômmiin fôW 
' fa diâatûre, fous !c fcgrie tPAugufte & fo W 
les Empereurs , que cette efpécè de- itconi*' 
manda tion adreSeê au Peuple 'Ronàain en fa- 
veur d'un homme déjà défigàé par lé Sbii* 
verain. Quoiqu'il ea foit^ fi |e n'ai pas blefl( 
la ratfon , il n'eft pas moins vrai que je ir'ai^ 
pas rendu le texte de l'Auteur i & c'eft une 
faute. C'en eft une encore d^a voir thiiks' 

Ce a 
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JtcUurs qui éoublaUnt Us réUs ^ au lieu doi 
A3curs qui jvuaunt Us rôUs infhiiurs ; ce <}ui 
n'dll pas la même chofe ; de o'avoir pas dé- 
figoé aflez clairement les Conftruâeurs des 
vaifleaux pour le commerce des bleds, en par- 
lant des privilèges que Claude leur accorda. 
Le . Critique , qui a parlé de Suétone dans 
VAnnU lÀuirain , a relevé cette phrafe avec 
raifon , ainfî que celle où il cft queftion des 
mafqi^es que portait Néron , quand il rcpré* 
Tentait les Dieux &c les Déefles; ôc où je n'ai 
pas dit aflez clairement que c'était lui qui por- 
tait ces mafques. 11 reprend une autre phrafe 
fur laquelle les voix font partagées. Suétone 
veut donner un exemple des bizarreries da 
Claude^ »t On conteftait à un homme la qua^ 
n.litç 4c Citoyen, & les Avocats difputaiene. 
n pour ravoir fî cet homme devait plaider en 
» toge R^omaine, ou en manteau Grec. L*Em- 
^pereur, pour montrer une entière imparr 
» tialité , le £t changer pluûeurs fois d habit» 
» félon la tournure plus ou moins favorable 
»>que jirenait Taçcufation ou la défenfe «. 
Prouié^cct^aretw^dcftndertturvt. Littéralement^ 
feion qu'on Taccufait ou qu'on le défendait^ 
LeJCritique veut que ces mots (ignifient iim- 
plemcnt que Claude ordonna que iaçcuIS^. 
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tarait le manteau Grec , quand on parlerait 
contre lui , & la toge Romaine ^ quand on 
prendrait fa défenfe. Ce fens eft celui qui fc 
préfente naturellement & que j'avais adopté 
d'abord. Cependant des Gens de Lettres, à 
qui je lus cet endroit de ma verfion , prétenr 
daient que prcut fignifîait plus qu'une indica» 
tion de tems 9 & défignait auffi le caràâére 
que. prenait Taccufation ou la défenfe. Cette 
remarque me paraît très analogue au génie 
de la langue latine & à la vraie (ignificatioa 
de la conjonâion prout ; & ce qui acheva de 
ttie déterminer , c'eft qu'ien fuivant ce fens , 
k bizarrerie de Claude me paraît bien plus 
marquée \ les Latiniftes en décideront. 

Je pourrais encore me reprocher d'antres 
fautes qui feront corrigées dans une nouvelle 
édition \ mais celles du Critique font d'autant 
moins excufables, qu'il faut être bien stlr 
d'avoir raifon , lorfqu'on accufe les autres 
d'avoir tort. 

Transit in tdêtrionm Gatlîam ; eonvcntibufque 
peraSis , Ravtnna fubfiitit. » Alors il pafla les 
n Alpes , & ayant tenu l'AflTemblée du Com* 
» mercc , il s'arrèu à Ravenne «. L'Aflcmblée 
du Commerce peut n'être pas le mot propre. 
Les Etats de la Province \ voilà ce qu il fallait 

Ce 3 
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dire Le Critique veut qu on traduife , étyéuu 

tenu une grande aJfembUe , ce qui ferait d'abord 

aflcz ridicule j car , que dcfigncrait cette grande . 

ûJfembUe ? quelle ajfemblic ? & ce qui , d'ail- * 

leurs, tnaj-querait une grande ignorance du \ 

btin. Il y aurait magna conjîlio habite , G VAu- 

tçur avait voulu parler d*an Confcil parti- i 

culicr, tenu par Céfar ; mais cette expreffion ^ 

eonvtmibus peraclis , mot à mot , ayant achevé 

Us ajfemblées^ fait voir clairement qu'il s'agit 

d'une fon€kîon ordinaire aux Commandant 

de Province , dont Ccfàr s'acquitta avant 

de marcher vers Rome , & qui cft rendue 

par un mot générique, connu* des Romains» 

pour qui Suétone écrivait. 

»> Néron difait que Claude avait ccffé de 
>^ demeurer parmi les hommes , en allongeant 
w la première fyllabe du mot latin qui fignifie 
n demeurer y de manicre qu'il reflemblait à un 
» mot grec qui fignifie être fou <s Le Critique 
me reproche d'avoir parlé de ce mot grec qui 
n'eft pas dans le latin » mais il n'eft point poffi- 
ble fans cela de faire entendre la phrafe. Il 
ajoute quil s agit de dtux termes purement latins , 
auxquels la façon de prononcer donne unejigaifi* 
cation différente. Ceft encQrc une erreur caufcc 
par l'ignorance. Jamais il n'y eut dans la lan- 
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gae latine un verbe moran , dont la première 
fy Uabe fôt longue & qui fignifiât éin fou. 
Morari en latin n'a jamais voulu dire que ii* 
nuunr^ 6t fa première fyllabc a toujours été 
brève. Mais Néron jouait fur te mot grec fu^ , 
mâras^ fou î 6c ceft pour cela qu'il a fklla 
parler du mot grec; fans quoi, la phrafe n^au* 
nrit pas eu de fens. J'ignore fi mon Critique 
fait le grec ; mais un homme qui , de fon au- 
toriré , enrichit la langue latine d'un mot qui 
n'eft pas plus latin qu'allemand > n'en fait pas 
afiez pour entreprendre la critique d une tra- 
duâion. 

11 n'eft pas plus heureux , lorfqu'il fubftitue 
fa profe à celle du Traduâeur. » Ce qui n'a- 
» vait été qu'une délibération particulière en- 
» tre deux ou trois hommes , devint une conf- 
$t piration générale «• Telle eft la verfion de 
cette phrafe latine : ConJîUa difptrfim ameâ ha* 
bitA & qum fapt bim ttrmvû aptram ,* in unum 
cmms contultrunt. Voici celle du Critique : Les 
» conjurés n'ayant pu d'abord s*a0embler que 
»» féparément , deux à deux , ou trois à trois » 
» ils fe réunirent & tinrent un confeil géné- 
» rai «. Le Critique doit être bien perfuadé 
que fi jamais il fait une traduâion dans ce 
goût 9 elle pourra être èonnc pour des écoliers 

CC4 
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à qui Ton fait épeller du Ucin , mais qu'il oe^ 
fe trouvera pas un homme de. Lettres qui ea 
lifc crois pages. 

Mon Cenfeur s'égaie beaucoup fur cet en- 
droit de la Vie de Néton » où il eft. dit que 
pour échapper aux défenfes févéres que faifaic. 
cet Empereur de fortir du fpeâacle pendant 
qu'il chantait , plufieurs Citoyens fàgmnnt 
d'étrt morts ^ & foninnt pour un enterrés* 11 prend 
la chofe trés-férieufement, & me prouve fort 
au long qu'il n'eft pas naturel qu'un homme 
qui veut paraître mort, ailU fi faire enumr ^ 
& il paraît perfuadé qoe j'ai oublié abfolu- 
ment que les morts ne marchent pas. Quoi- 
que j'aye quelquefois des diftraâions, )e n'en 
ai gncres de H fortes » & le Cenfeur aurait dû 
s'appercevoir que cette tournure n'eft qu'une 
plaifanterie qui roule fur le mot fonir. Ne- 
roa voulait les empêcher dc/onir^ & ilsfir^ 
ient au moins pomr. être enrtrris. J'ai cru cette 
tournure plus vive que fi j'avais dit , on lesùta, 
de VaffçmbUe comme pour les. enterrer. 

Le Critique trouve une trentaine de fautes : 
datis les vingt premières lignes de Caligula^ 
Ceft beaucoup , & ce calcul effraie d'abord ; 
mais on eft un peu rafluré , Iorfqu*on voie 
quelles font ces fautes. » JTitiriopatruQ adop* 
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9 iatus , adopté par Ton oncle Tibère ; patmo 
w n'eft pas rendu ; il fallait » adopté par Ti- 
Si bère » fon oncle paternel. Jnuqtuun jht l4gu 
3» iUertiy avant l'âge permis par les loix; pour 
s» plus d'exaâitudjc ,. j'aurais mis » avant l'âge 
s» prefcric par les loix, ou plutôt que les loi^t 
9) ne le permettaient. Legioms univtrfus corn- 
npefcuii, il contint le9 légions; il fallait» 
)> toutes les légions. Qui vouUdtm couronfier 
s» leur Général : le mot voiUaUm n'eft point 
1* dans le texte i il y a qui lui déféraient 1& 
n pouvoir fuprême > &c couronner eft un ufagQ. 
9» qu'il ne faut pas tranfporter au tems de 
jt. Tibère. Priufquam honortm inirets avant que 
n d'entrer en Charge. Il eft queftion du Coh-- 
n fulat. qui était une Magifiramrt Tibère le 
» chargea des affaires d'Orient. 11 fallait pour 
9» plus d'exaâitude , le chargea d'arranger let 
M affaires d'Orient. Obiit annum etaûsagtns 
^^qtàqrium. & trigtfimum , il mourut à l'âge de 
» treote«quatre ans. Suétone dit que Germa* 
•>nicus courait fa trente -quatrième année; 
« il ne fallait donc pas 'mettre à l'âge de trente* 
4^ quatre ans, mais dans fa trente -quatrième 
1» année. Livorts qui toto corpore tr^ni , les ta* 
n chei. livides qu'il avait fur la peau. LeTra* 
» dué^eur fe ferait exprimé avec plus de juf- 
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tfCcflc, s'il avait tradoît, marqua liviits^ att 

9 lieu de tathn liviits / &c. «<• 

Je fn'arrête & je ceflc de tranfcrire poar ne 
pas fatigoer le Leâear de tant de futilités 
mînucieuici ^ telles font Us tnnuùms Je faum 
que le Critique trouve en vingt Jignes. Comme 
^a, examen da Suétone eft de plufieurs maimv 
je ne fais quel eft celui qui a fourni ce petit 
artftle ; mais je lui rends ; fans le connaître , 
fOQte la juftice qu'il mérite , & je le tiens pour 
«n digne fuccefleur de M. Mamurra-& de 
M^ Bobiner. 

Je ne crois pas qu'il foit néccflaîre d'avertir 
qo'eodifcatant en peu de mots cette critique 
fi longue & fi pédanteique , je n'ai pas craicit 
qu'on me reprochât d'avoir répondu à FAoteur 
de \Annit Ùtiirain. On fait que ce morceaa 
H'eft pas de lui. Il n'cft pas plus en état de 
jager une traduâion que de la faire : ce qui 
lui appartient , c'eft tout ce qu'il dit d'ingé«^ 
Dieux fur la Mie de Varvic & de Mélanie , 
i propos de Suétone. L'inam-eSion ^ Pafpiriti^ 
ht bafbaru de mon ftyle , la conftruBion , Im 
jufieffi , Ia propniti , NUganu , rharménU , b 
nomhn &U<haUur^ &Cé , ^ui me manquent; voilà 
ce qui eft de lui , ce qui eft de fa force , ce 
qu'il a dit , ce qu'il dira. On s'attend bien que 
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|e ne lui répondrai pas plus que je ne lui ai 
répondu jurc|u'ici. Il y a trop loin du ton 
4c ces Feuilles au ftyle des gens de Lettres, 
trop loin du métier que fait cet homme aux 
beaux Arts que je cultive. Nous n'avons aucun 
langage qui nous foit commun » & nous ne poo* 
vous jatnais ni nous parier » ni nous entendre* 



SUR LES LETTRES 

DE MADAME DE SÈFIGNÉ. 

^I le plus grand éloge d*un Ouvrage eft 
d être beaucoup relu » qui a été plus. loué que 
Madame de Sévignc \ Ceft le livre de toutes 
k^ heures : à la ville » à la campagne , en 
voyage , on lit Madame de Sévignc, Quel 
livre plus précieux que celui qui vous amufe, 
vous intérefie & vous inftruit» fans vous de- 
mai>d€r d'attention ? Ceft l'entretien d'une 
femme très • aimable » dans lequel on n'e(E 
point obligé de mettrai du fien \ ce qui eft un 
grand charme pour les efprits pareileux \ & 
prefquf tous les hommes le font, au moins 
la naoitié de la journée. 
Je fais bien que les détails hiftoriques d'imc 
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cour & d'un (iéde , qui ont laiffè une grande 
renommée , font une {>artie de Tintérêt qu'on 
prend à la feâure de Madame de Sévîgné. 
Mais la Cour d'Anne d'Autriche Se la Fronde 
font des objets trés-curieux & trés-piquans ^ 6c 
Madame de Motteville ennuie. 

Madame de Sévigné raconte fupérieure- 
ment : les plus parfaits modèles de narration 
fe trouvent dans fes Lettres. Rien n'eft égal 
à la vivacité de Tes tournures &; au bonheur 
de fes expreflions : c'cft qu'elle eft toujours 
aflfedée de ce qu'elle raconrej elle peint comme 
û elle voyait , & Ton croit voir ce qu'elle 
peint. Elle parait avoir eu une imagination 
rrés-aâive & trés-mobile , qai l'attachait fuc- 
Ceflivement à tous les objets. Dés qu'elle s'eo 
occupe , ils prennent un grand pouvoir ftir 
elle. Voyez la mort de Turcnne : perfonne 
ne Ta pleuré de fi bonne foi ; mais auffi per- 
fonne ne l'a tant fait pleurer. C'eft la plt» 
belle Oraifon ftincbre de ce grand homme, 
& fur-tout la plus touchante. Jamais il n'a 
été fi bien loué , ni fi bien regretté j jamais 
on n'a rendu fa mémoire plus chère & plus 
refpcôable. Pourquoi > Ce n'eft pas feulement 
parce que tout cft vrai & fcnti ; c'eft qu'on ne 
fe méfie pas d'une Lettre conune d'un Pané- 
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Syrique. Ceft une terrible tâche que de dire , 
écoutez- moi » je vais louer : écoutez-moi y & 
vous allez pleurer* Alors précifément on pleure 
& on admire le moins qu'on peut ; & lorfque 
rOrateur nous y a, forcés » il a fait Ton métier; 
on met fur. k compte et fon art une partie 
de la gloire de Ton Héros. Mais celui qui s'en» 
cretient Eimiliérement avec moi^ me Eut bien 
plus d'impreffion i il n'a point de miffioii à 
remplir s fon ame parle, à la mienne > & s'il 
cft véritablement afifeâé, il fe rend maître 
de moi » &: me communique tout ce qu'il 
fent. 

Ceux qui aiment à réfléchir » peuvent tirer 
un autre avantage des Lettres de Madame de 
Sévigné : c'eft d'y voir fans nuage l'efprit dé 
fon tenu » les opinions qui.régniient ^ ce qu*éf 
tait Iç nom de Louis XIV , ce qu'était fa Cour » 
ce qu'éuic alors le mot de Cour i ce qu'étMt 
la dévotion , ce qu'était i un Prédicatbut de 
Verfailtes^ ce qu'était leCohfefleur da'Rot^ 
la ChaiTe « chez qui Luxembourg accufé allait 
faire une retraite ^ ce mélange de faiUeflès.» 
de religion & d'agrémens , qui caraâsétjfaifc 
les femmes Içs plus célèbres s cette délijDatjsfle 
d'efprir^ qui dans les Ck>qrtiiàns » fe méhit i 
Texcés de Tadulatiods ce ton de Chevalerie. 
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& cf Hiroïfine qai n'excluaic pas le calcût de 
Fintrigiie , & faic pour plaire à un Prince ^ 
dont la grandeur avait une teinte Roma* 
aefque > enfin , dans tous les genres , ces csl^ 
raâéres de fupériorité qui appartiennent à Té* 
poque des grands talens & des grands fuccés , 
ëc qui en impoTent à laderniére pôftèritès voilà 
ce qu'on trouve dans tes Lettres de Madame 
de iivignc. Il ny à point de livre qui donne 
plus à rcflcchir à ceux qui obferveot la Sëê^ 
lence d'un (lécle à un autre. Ceft ce même 
avantage qui rend les Lettres de Qcéron à 
Atticus fi précieufes : en les lifant, on connaît 
dieux Céfar fir Pompée , que par tous les 
fiionumens hiftoriques. . Cîcéron nous inftrait 
d^autant. mieux ) qu'il ne croyait pas nous 
inftnitre : fes Lettres font des confidences fair 
les i un ami ^ & nous en avons furpris le fe^ 
ttet. I^les* ont un bien plus grand mérite que 
œlui de refprit; refprit, au contraire , eft 
tou^. le mérite àes Lettres de Pline, Une re- 
OMimaildation , une invvtati<>n , font pour lui 
des^Oô^rages \ il écrit fes^ btUeti (bus4es yeux 
de la foAérité. , < ^ 

îl eft biertétrange que les Lettres de Voiture 
y foiènt parvenues : il eft vrai qu'elle s'en 
occupe ^tt y il n'y ^ guéres de Jldcueils plus 
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iiifipides. Sa répoucion peut cependant s'ex- 
pfiqner: c'était le. faax bel ePprit qui fuccé-* 
dait à«ipédaricirtnei & c'était un degré par 
lequel il fallait- pafier pour arriver au iiairurel 
& au i>dtiigôiVc! Telle eft eu tout la marcbo 
de* l!efprit> humain ; il ne trouve le bon Teni 
qu'après, avoir épuifé lés fottifes. 



SUR LES FABLES^ 

De M.d^Abbt AuBSRT. 

jt/ANsIa foule des nouvelle» JFahles que 
Ton .^oiç éclore de tous les côtés >. M. l'Abbé 
Aubert a cru le moment £i vocable !pc!((p/4on- 
ner aux Qetmesuoe nouvelle viei 4^: pocfr 
rçpsrairre avec tous Jes honoears .d'une qua^* 
trime édition; Ce titre même icmblerait faif 
pour prcfcrire k. jif^ement qu'on en doit.ppi^ 
ter , fi le; nopibre des éditions avait tûttionn 
été une pittuve du mérite des Ouvrages^. Màîf 
ceux. qui fe fouviennent d'avoir eu enire les 
m;iio$., lôvfqu'ib éuieot au CoUéf e» laâxiéme 
iklkiott des Fâhles.dc Richer , doikt aujourd'hui 
qui que ce fôiiï:ne fait un vers, coioDprendrpnt 
fans peine cptemeiit un Recueil de F«t)ii».i4au* 



1 
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vai(cs ou médiocres peut être réimprimé pitt* 
fieurs.fbis. On met aflez volomien eotre les 
mains des eofans ces (brtes de livres qui con^ 
oenneot tott)ours une bonne morale , & qui 
ayant pour cet âge le mérite d'une hiftoriette, 
femblent coûter moins d'e0bns à fa mémoires 
En général , .tous les livres qui peuvent fervtr 
à réducation y font plus réimprimés que d'au- 
tres. On en peut citer un exemple bien trap^ 
pant*. 11 y a eu plus de vingt éditions du TraUi 
du^rai Mérite^ & c'cft, fans contredit, une 
des plus infipides produâions qui ayent jamais 
exercé la prefle. Mais il y a eu un tems où il 
tt'y avait point d'enfant , fur-tout en Province , 
& qui Ton ne donnât ce livre avec la Bible. 
- I>ailleùr5^ M. l'Abbé Aubert a été loué 
d'abprd par de prétendus Juges , dont Ici 
louanges ont été depuis appréciées ce qu'elleii 
valaient, mais qui alors en impo(aient encore 
k une parde du Public. Perfonne n'avait ré* 
damé contre ces éloges , parce que la médio* 
ctîté n'allarme perfonne \ mais il vient un 
tems oU les Ck)nnai(reur8 élèvent la voix ^ où 
rtndulgence eft paflée , & où là vérité parle. 
^ Ceftr de qui éft .arrivé à M. TAbbé Aubère. 
On a vu tant de fois dans fon Journal » que 
la Fontaine n'avait rien htHmi » mais qu4 

M. 
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M. l'Abbé Aubère avait inventé ccDt cinquante 
Fables , qu'à la fin Ton a voulu voir comment 
M. l'Abbé Aubcrt inventait ; & les judicieux 
Auteurs du Journal des Savans ont fort bien 
remarqué que les Fables de M. l'Abbé Aubert 
roulaient p^efque toutes fur le même fonds. 
On peut ajouter que la plupart n*ont aucun 
fens i ce qui , comme on fait , eft un petit 
défaut en tout genre d'écrire, mais (ur*tout 
dans l'Apologue , qui doit toujours contenir 
iinc leçon. 11 eft facile de faire voir par des 
exemples, que l'on n'avance rien légèrement. 
Dans la féconde de fes Fables , M. l'Abbé 
Aubcrt veut montrer que c'eft Yhabit qui diftin» 
gut Us hommes dans ceJîhU. Il introduit fur la 
Scène un perroquet & une pie dans la même 
maifon. Le perroquet attire tous les yeux & 
tous les foins , & la pic eft rebutée : elle s'en 
plaint. Elle croit ne céder en rien au perro- 
quet s elle parle comme lui ; pourquoi donc 
eft-il préféré ? £ft-ce à caufe de fon plun^ge ? 

Mon habit eft moins beau , mais qu'eft-ce qae cela t 
Comment l margot 5 c*eft tout dans ce fiicle- bizarre. 

Un fripon eft un homme rare » 

Quand il eft diftingué par là. • 

Paflbns fur l'expreflion £homme rare ^ que 
L Tome y. Dd 
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l'Auteur a mis là pour la rime» lorfque la 
raifoo demandait : 

Un fripon eft on honnête homme» 

Mais indépendamment de cette faute , voilà 
une Fable très -mal imaginée. Le perroquet 
parle beaucoup mieux que la pie , eft beau- 
coup moins méchant » beaucoup moins vo- 
leur , & infiniment plus beau. Il fallait fup- 
pofer un oifeau qui n'eût de mérite que le 
plumage > & lui oppofèr toutes les autres 
qualités qui lui auraient manqué » & la Fa- 
ble aurait eu du fens. Eft «ce la peine d'i/it* 
vcnur ainfi ? 

Fable V. On veut forcer un renard men- 
diant à payer des droits au roi des renards , 
& le roi des renards Ten exempte. L'Auteur 
en conclut qu'il faut que les Rois foient bien- 
faifans. On ne perçoit nulle part aucun droit 
fur les mendians s ainfi l'application tombe à 
faux , & la morale eft une vérité fi générale 
& même fi vague , que ce n'était pas la peine 
d'en faire une Fable. 11 faut des leçons plus 
particulières. 

Dans la Fable fuivante » un billet de ma- 
riage difpute contre un billet d'enterrement. 
Frivole jeu d*efprit , ôc qui ne contient que 
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des Epigrammes rebattues. Oaos la feptiéme > 
un berger contemple un rocher énorme , & 
fe demande à quoi cela eft boiK La foudre 
tombe dcflus , & il s'applaudit de tenir moins 
de place qu'un rocher ^ & d'être plus utile. 
Mais la foudre tombe tout tufli fouvent fur 
les arbres , & les arbres font utiles. On pour<- 
rait d'ailleurs contefter fur l'inutilité des ro* 
chers. Le Fabulifte conclut que la foudre me^ 
nace les grandeurs. Cela n'eft pas neuf, &c 
il y a dans tout cela peu d'invention. 

Fable X. Une poule couve les œufs d'une 
canne , & les élève comme elle aurait élevé 
(es pouflîns ; mais la première fois que les 
cannetons trouvent de l'eau bourbeufe , ils fe 
plongent dedans , malgré les remontrances de 
la poule. Le Fabulifte conclut que l'éducation 
ne peut ried contre le naturel. Mais liiez la 
fouris métamorphofée , dans la Fontaine > c*eft 
précifément la même chofe , 8c ce n'eft pas là 
inventer. Il faut » pour que l'Apologue foie 
neuf, qu'il renferme une leçon qu'un autre 
Apologue n'ait pas donnée , ou du-moins qu'il 
la rende beaucoup plus frappante. On peut 
conclure qu'il ne faut jamaif répéter la Fon- 
taine , parce qu'il eft difficile , même à M. 
l'Abbé Aubert , de faire mieux que lui.* 

Dd z 
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Fable VIII. Ccft une araignée dont les grottes 
mouches emportenc la toile, & qui mange les 
petites. Cette Fable ne peut pai être au nom- 
bre des cent cinquante que l'Auteur a i«v«/i- 
4CCS. On fait qu'elle cft du Scythe Anacharlis. 
On en peut dire autant des fourmilliéres qui 
refiifcnt de fe fccourir. Ceft un trait de THif- 
toire des Troglodytes dans les Lettres Perfanes , 
<jue l'Auteur n'a fait que tranfportcr des hom* 
mes aux Fourmis. Autant de retranché fur le 
génie invtnuur de M. l'Abbé Aubert. Quant 
au Conte d'Hilas & Zénéïde , que l'Auteur 
intitule , Conu moral , & qui , s'il n'eft pas 
moral , cft au moins fort longi il cft iropoffi- 
ble de deviner ce qu'il Ggnifie , & l'on peut 
croire que M. l'Abbé Aubert l'a invente. 

On connaît ces vers de M. de Voltaire : 

Ua Dieu qui prit pidé de la nature humaîoe , 
Mit auprès du plaifir le ttavail 5c la peine; 
La crainte réveilla , rcfpoir guida fcs pas : 
Ce cortège aujourd'hui l'accompagne ici-bas. 

M. l'Abbé Aubert fuppofe qu'Efopc a Ê3iit une 
Fable fur un pareil fujet , & qu'il a mis le 
plaifir & la peine aux deux bouts d'une chaîne ; 
mais j'aime mieux l'imagination de M. de 
Voltaire dans les quatre vers que je viens de 
citer. 
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On connaît eocc»:e la Fable de la montagne 
en travail , qui enfante une fouris- M, TAbbc 
Aubert a voulu refaire cette Fable, & ila mis 
une poule au lieu d'une montagne. Cette poule 
fait des cris épouvantables. 

Les gens croyaient qu'il allait naître <l*ellc 
Un éléphant , ou pour le moins un bœuf. 
Dame poule pondit un œuf. 

Il faut convenir que voilà une invention bien 
hcureufe. M. l'Abbé Aubert ne s'eft pas fou- 
venu qu'on n'eft point du tout étonné qu'une 
poule cric en pondant, ni fur-tout qu'elle 
ponde un œuf -y au lieu qu'on eft un peu fur- 
pris qu'une montagne enfante une fouris » ce 
qui produit une chute comique , qui eft. le 
(cns de la Fable. Ne valait-il pas mieux laifler 
cette Fable comme elle eft dans Phèdre, que 
d'y ^mêler une pareille invention ? 

Et la Fable des deux Moineaux en querelle , 
qui expofent leurs diflferends devant un chat 
qui les gruge , apt-elle été difficile à inventer , 
après celle du Lapin &c de la Belette qui plai- 
dent devant Rominagrobis ? Cette Fable, l'une 
des plus charmantes de la Fontaine , n'a pa» 
pu échapper à l'efprit d'invention de M. l'Abbé 
Aubert. 

Et le bouton qui reproche à la rofe d'écouter 

Dd3 
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les fleurettes du papillon &c du zéphir , tandis 
que la rofe lui reproche la même coquetterie 
avec l'abeille & le frelon , di£Eere-t-il beaucoup 
de récreviflè enfeignant à fa fille à marcher 
droit ? 

M. l'Abbé Aubert fe fbuvient y comme on 
le voit y des idées de la Fontaine. Il fe fou- 
vient aufli de lès tournures. Voyons s'il a 
meilleure grâce à les imiter. 

A ces mots , ranimai pervers , 
C'cft le (èrpenc que je veux dire , 
£r noD rhomme , &c. 

M. VAbbé Aubert a voulu s'approprier ce trait 
de la Fontaine , & voici comment : 

Un chien avait la ubie & le lit d*un Poète. 
De dire s'il Edfait un (bmptueuz repas » 
A parler franchement , je ne le penfe pas. 
Je garde le filence aufli fur la couchette;» 

De lits de plume & de mets délicats 
Auteurs & chiens , dit-on , font rarement emplette. 
L*animal cependant ^ ( je veux parler du chien ) 

&c 

Voilà comme M. l'Abbé Aubert imite les 
finefles de la Fontaine. Ce rapprochement des 
Auteurs & des chiens , à propos de lits de plu- 
me, n'eft-il pas d'un excellent goût ? 
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Autre imiration. 

Qui figuré- je à votre ayis 

Par ce rat fi pea fecourable } 

Un M(Mne } Non. Mais un Dervis. 
Je Hsppofe qu'un Moine eft toujours charitable. 

La Fout* 

Ce récit peint les gens de loi , 
J'entends ceux du Japon , du Turc ou des Chinois. 
Je n*ai garde vraiment de m'attaquer aux nôtres. 

Au moins cette dernière imitation n'eft pas 
ridicule ; mais il faut convenir qu'il n'y a pas 
un grand mérite à fe parer ainG d'omemens 
ctratTgers. 

Quant au ftyle , on trouvera que celui de 
Af . l'Abbé Aubert eft , en général , aflez cor* 
reâî mais il manque de cette facilité, l'un 
des premiers agrémens de la Fable. 11 eft fec 
& maniéré ; il tombe même fouvent dans le 
mauvais goût, fur- tout quand il veut £tre 
Poète. Il dira d'un papillon : 

A peine a-t-il fini (a trifte jirimie. 

On dit bien jérémiade pour lamentation ; mais 
une Jérémie eft au moins fort bizarre. 

Un homme qui doué d'un heureux caraâère , 
Deftiné par les Dieux à les peindre à la terre , &c. 

Q)mme il s'agit d'un Roi , & non d'an Peia^^ 
tre ou d'un Sculpteur , le mot néceflaire était 

Dd4 
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npriftnur. On dit bien que Tbomme vertueux 
rcprcfente les Dieux fur la terre, mais non 
pas qu'il peint les Dieux à la terre 5 c'eft ce 
qu'on dirait d'Apelle ou de Phidias. 

L'aurore pour Titon fignalait fe ardeurs , 
Malgré les trfftes fraies de fa métamorphofe , 
Ec dans un char doré , tratni par les zéphirs , 
Sur nos feux fatisfaits vengeant fts vains difirs , 
Précipitait un tems donc le plaîfîr difpo(e \ 

Ou pour dire en français la cho& » 

Le jour venait de naître , &c. 

L'Auteur a bien raifon de finir par l'expliquer 
en français -, car rien n'eft moins français que 
le galiraatbias qui précède. 

Sur nos feux (àtisfaits vengeant fes vains defirs , 

cft fur-tout incompréhcnfible. Voici des vers 
encore plus mauvais : 

Les principes qu*en nous la Providence a mis » 
Niés par maint Auteur à cet homme fembiable , 

Comme en un centre réunis , 

Dans un récir clair & concis , 

Méiés d'une adroite critique , 

Réveillant fes fens engourdis , 

Font fur lui TefFet du cau(Uque« 

M. l'Abbé Aubert , qui prend allez volontiers 
les meilleurs traits de nos bons Auteurs , ne 
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met pas beaucoup d'arc dans Tes larcins. Si 
M. Greflec fait dire au méchant , 

Les fots font ici-bas pour nos menus plai/jrs. 

M. l'Âbbc Âuocrt ne manque pas de dire ; 

De tout tcms le ciel fie les (bts 
Pour les menus plaifirs du fage. 

Il n'y a que le Page qui appartienne ici à 
M. TAbbé Âubert , & ce mot gâte tout. Il eft 
trés*faux que les fots foient ici-bas pour les 
menus plaifirs du Sage. Ils 7 font le plus fou* 
vent pour le tourmenter , ou tout au moins 
pour l'ennuyer. Ce qui eft trés-plaifant dans 
la bouche d'un méchant qui cherche des vie* 
times , eft trés-mal appliqué au Sage qui eft 
fouvcnt viâime lui-même. 

Si M. Racine , le fils , a traduit ce vers de 
Virgile : 

Ingénies animos angufio in peâçre verjant » 

Et dans de Êùbles corps s*allume un grand courage. 

M. TAbbé Aubert dit en parlant d*une poule : 

Son amour était grand bien qu'en wï petit cœur* 

Si M. de Voltaire a dit : 

Il eft grand , il eft beau de faire des ingrats. 

M. l'Abbé Aubert eft affcz heureux pour chan- 
ger ainfi ce vers : 
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II cft bcan , croyei^âi, de faire îles ingrats. 

Mais ce qu'il n*a pris à pcrfonnc , ce font 
certains vers philofophiques , dont le fenscft 
apparemment très-profond 5 car il cft difficile 
de le pénétrer. 

La vertu n'eft qa*an nom } mats Torgoeil eft un être. 

J'avoue que je ne comprends pas comment 
J orgueil eft un être, & comment la vertu 
n'en cft pas un. Cette antithcfe cft bien ex- 
traordinaire. 

On ne devinerait jamais comment l'Auteur 
définit poétiquement un tambour : 
L*mftrumcDt qui r^le ]e courage 

On fait combien la Fontaine excellait dans 
fcs Prologues. Ce n'eft pas la partie brillante 
deM.rAbbcAubcrt. 

On pourrait extraire du Recueil de M. TAbbé 
Aubert une demi- douzaine de Fables aflcz 
agréables » telles que Fanfan Se Colas y la 
Poule & les Pouffins, le Miroir, &c. Elles 
font cependant inférieures aux bonnes Fables 
de la Motbe &c de M. Boifard. J'en excepte 
un pctu Apologue philofophique qui eft ex- 
cellent. Ccft U Livre de la Raifort. 

Lor^ue le ciel prodigue en Tes préfcns , 
Combla de biens unt d*étres diffiSrcDS , 
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Ouvrages merveiOetut de Ton pouvoir fupréme , 
De Jupiter l'homme reçut , dit-00 , 
Un Livre écrit par Minerve elle-même , 

Ayant pour titre la Rai(bn. 
Ce Livre ouvert aux yeux de tous les âges , 
Les devait tous conduire à la vertu* 
Mais d'aucun d'eux il ne fut entendu , 
Quoiqu'il contint les leçons les plus fagcs. 
L'enfance y vit des mots & rien de plus , 

La jeuneflè beaucoup d'abus , 
L*âge faivant des regrets fuperflus , 
Et la vieillefle en déchira les pages. 

Il n'y a perfbnne qui ne voulût avoir fait 
cette Fable j mais il n*y en a pas deux de ce 
genre. 



SUR LE RE CUEIL 

DES ŒUVRES 

De M. Thomas. 

JL £ s deux premiers Volumes de cette nou- 
velle édition contiennent un Eflai fur les Elo-* 
ges ^ fait pour précéder les Panégyriques cou- 
ronnés à l'Académie Françaife , qui ont com- 
mencé la réputation de M. Thomas. Cet Ou- 
vrage doit l'achever. Le plan en eft técond 
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& étendu. L'Auteur a fu raffcmblcr dans un 
très-beau cadre toutes les époques remarqua- 
bles de l'Hiftoire Littéraire , qui par un rap- 
port infaillible, font toujours attachées aux 
grandes époques de THiftoirc Politique. Il con- 
fidére lufage , l'abus & les effets de la louange 
dans tous les Etats policés , où elle a été ré- 
duite en art , & mcme chez les Nations grof- 
fiéres &c fauvages » qui n'avaient que des chants 
de guerre , faits pour célébrer le vaillant hom- 
me qui avait fu triompher ou mourir. Il con- 
fidére la louange, lorfque pure encore comme 
les vertus qu'elle récompenfc , elle eft un tri- 
but unanime & libre , préfenté par l'Orateur 
de la patrie au Citoyen utile & généreux 
qu'elle doit honorer ou regretter ; & tranf^ 
portés alors dans les champs de Marathon, 
nous entendons la voix de 1 éloquence repu-* 
blicaine s'élever prés des tombeaux érigés aux 
viâimes de la liberté , & invoquer leurs oflc- 
mens couverts de fleurs ; nous paflbns près des 
Thermopyles-, & Sparte croit payer aflcz le 
fang de fes Citoyens , en apprenant à la pofté- 
rité , dans quelques lignes gravées fur des ro- 
chers , que fes Citoyens font morts pour leur 
pays ; nous voyons fur les bords du Nil les 
Prêtres de l'Egypte interroger la cendre des 
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Rois , juger leur mémoire qui n'a plus de flat- 
teurs , & leur décerner pour récompenfc , dans 
la pouffîére de la tombe , le témoignage de 
leur peuple & Texpreffion de fes regrets. Tel 
eft rage d'or de la louange , lorfque des hom- 
mes fenfibles louaient avec (implicite des hom- 
mes qui avaient été grands, lorfque l'élo- 
quence du Panégyrique n'était pas encore une 
étude d'exagération & d'artifice , où l'Orateur 
déploie d'autant plus de mérite que Ton héros 
en a montré moins , & lorfque le talent d'or- 
ner des menlônges n'entrait point dans les 
travaux du génie. Mais il arrive bientôt un 
tems où la louange perd de fa pureté &c de 
fon luftre > où l'on commence à flatter le pou* 
voir , à célébrer avec de grands mots de pe- 
tites chofes & des talens médiocres i où l'ef- 
prit des Sophiftes Grecs infpire les Panégy- 
riftes des Tyrans de Rome & de Byzance. 
UAuteur confidére la louange dans cet état 
de dégradation & d'aviliflement , lorfqu elle 
n'eft plus qu'un trafic infâme encre la baileflê 
à gages & le crime; tout puiflant *> lorfqu'il 
n'y a plus d'autre éloquence dans le Sénat de 
Rome que celle des Délateurs de Trafëas & 
des Pancgyriftes de Néron 5 lorfque des Tyrans 
abrutis ^ entourés de bourreaux 6c d'efclaves» 
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écoutent avec tranquillité des éloges qui fe« 
raient rougir rhomme qui les aurait mo* 
rites. 

Ceft au milieu de ces peintures qui conr* 
ternent &c humilient le Leâeur fenfible à 
l'honneur de l'humanité, que THiftorien de 
la louange place le tableau du génie de Ta- 
cite profterné devant le génie d'Agricola ^ 
adorant en lui les derniers veftiges des vertus 
antiques , 6c remerciant les Dieux d'avoir 
permis qu'un Sage pût échapper aux Tyrans; 
Ce portrait, Tun de ceux qui font le plus 
d'honneur au pinceau de l'Ecrivain Philofo- 
phe, confole 6c charme le Leâeur qui va 
refpirer entre Agricola 6c Tacite , comme 
un Voyageur dans un pays frappé par le 
courroux du ciel & défblé par la conta- 
gion y entrerait dans Tafylc de deux amis ver* 
tueux que la colère célefte aurait refpeâés » 
& qui au milieu d'une atmo/pbére cmpoi- 
fonnée, feraient feuls entourés d'un air pur. 

A ce déluge de Panégyriques aufli plats 
que vils /dont la Cour deByzance fut inon- 
dée fous des Princes faibles ou barbares » fuc^ 
cède le long filence des Lettres dans les fiè- 
clcs d'ignorance , & l'on traverfe un défert 
)ufqu'au feizîème (iècie où la louange repa^ 
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raît » bigarrée des couleurs du latin moderneé 
CcH dans le tiède fuivaat que s'élcvenc enfin 
parmi nous les dignes rivaux des grands Ora- 
teurs de la Grèce &c de Rome. M. Thomas les 
caraâérife &c les apprécie. On a dit avec rai- 
fon que notre fiécte mettait une grande partie 
de fon travail & de fa gloire à parler du fîé* 
de pafle ; tnais on ne loue point ainfi le génie 
fans en avoir , & c'eft alors qu'on a le droit 
de dire avec Crémutius Gordus : Nec dterunt 
qui non modb Cajju & Bruii , ftd ttiam mtî mc^ 
nùntrinu 

Le plan que M. Thomas s'efl: propofë, 
amène naturellement fous fes pinceaux ks 
portraits de tous les hommes célèbres dans 
cous les genres » des Rois , des Généraux , 
des M iniftres , des Ecrivains , de tous ceux qui 
ont paru avec éclat fur la fcène du monde 
par leur rang ou par leurs talens , par leurs 
vertus ou par leurs crimes. Le Leâeur inftruic 
revoit avec plaifir tous les grands traits de 
THiftoire, tous les grands perfonnages qu'il 
connaiflait. L'Auteur fait varier fon ton fui^ 
vant les objets \ &c quand il parle de Cicé'ron , 
fon ftyle n'eft pas le même que locfqu'il peint 
Tacite > plein d'élévation &r de grandeur , 
quand il nous entretient de Platon 6c de So* 



45^ Littérature 

cratc 5 plein de fincflc & d'cfprit , quand il 
nous rend compte de celui de Fontenelle. On 
peut quelquefois n'être pas abroluraent de Ton 
avis ; mais on voit qu'aucun de Tes jugemens 
n'a été didc par la paflîon» & qu'aucune partie 
de fon Ouvrage n'a été négligée. Il nous cft 
impoffîble de fuivre ici la multitude des ob- 
jets que l'Auteur fait paflcr rapidement fous 
nos yeux. II n'en cft aucun qu'il n'ait marqué 
d'un trait de génie. II n'y a point de Chapitre 
qui ne mérite des éloges. Likz le morceau 
fur la louange , qui commence l'Ouvrage. Ce 
début eft d'une nobleffe frappante. Voyez un 
peu plus bas le Tableau des Monumens que 
la Grèce élevait à fcs Héros , & vous admi- 
rerez la force dramatique que l'Auteur a fu 
donner à ce qui n'ofirait qu'une fimplc def- 
cription. Voyez plus loin Je Portrait de Xé- 
nophon» celui de Julien & tant d'autres i vous 
trouverez par-tout une érudition éclairée par 
le goût , appliquée à la Morale & à la Philo- 
fophie. Par-tout la grandeur des objets vous 
attache , &c le ftyle de l'Ecrivain vous élève. 

Si l'on mêlait à ces juftes éloges quelques 

* obfervations critiques , ce ne ferait pas pour 

confoler l'envie i ce ferait par refped pour la 

vérité 6c pour le talent qui doit Tentendre. 

Mais 
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Mais quand les beautés fc préfcntcnt en toulc , 
a-t*on le courage de difcuter quelques phrafes 
încorrcdes, quelques mots hafardêf ou dé- 
placés ; de coniprer les exprcffions trop fou- 
vent répétées ? Dans un Ouvrage qui fuppofc 
un fi grand travail , ces fautes , qu'il eft Gl 
facile de faire difparaître , font faciles à par- 
donner. Si ces Juges févéres que rien ne dé- 
farme , toujours prêts à vous démander compte 
de vos louanges d'autant plus que vous les 
prodiguez moins , exigeaient qu'on recherchâc 
avec une curiofité inflexible les défauts qui 
peuvent fe mêler à cant de mérites, on avoue- 
rait que la diélion de M. Thomas procède 
peut-être d'une manière un peu trop uniforme; 
qu'il emploie trop fouvent Tanalyfe , & qu'il 
répuife trop fouvent 5 qu'il fe fert quelquefois 
de tcrmes^de fcience & d'arc qui préfentent à 
l'efprit des idées trop vagues , comme le: mots 
de calcul y de choc y de rifijlancCy Ac frottement , 
exprefllions qui femblent d'ailleurs un peu 
sèches, lorfqu'il s'agit de Morale & de Lit- 
térature -, que quand il dit , par exemple , que 
les grands hommes plfemfar VUnivers , & tUmr 
vers fur eux , cette idée , à force de vouloir 
être grande, peut n'être pas très- claire > & 
Tomt K E c 



454 LlTTiRATURÉ 

préfentant plufieurs fens , ne vous arrête fur 
aucua ; que choififlanc de préfëreoce le terme 
abftraity^ifant, par exemple » Tefclavage aui 
lieu de Tefclave » & la vertu au lieu de 
f homme vertueux , il donne trop fouvent à 
fes phrafes une forme métapfaylique qui peut 
fatiguer l'attention du Leâeur d'autant plus 
que les idées font plus accumulées ; qu'il place 
quelquefois des tournures & des expreffîons 
Ëimiliéres , qui entourées de phrafes du ton 
le plus noble, ont un air étranger à /a didîon. 
Voilà ce que la cenfurc , poufféc auffi loia 
qu'elle peut aller, reprocherait peut-être à 
M. Thomas , & ce qu'on n'a pas voulu diffi- 
muler , de peur que les louanges données par 
une admiration fincere , ne fuflent accufées 
de quelque partialité. Mais on doit ajQUter 
que ces défauts n'aflFaibliflcnt point^ Timpref- 
fion que doit fiiire l'Ouvrage, & ne nuifcnc 
point au plaifir qu'il procure ; que ce plai- 
fir tient non;- feulement au grand talent de 
l'Ecrivain & à l'énergie de fon ftyle , mais 
au fentiment de la vertu , à Tenthoufiafme de 
la gloire , à Tamour des lettres & de l'bu* 
manité, qui refpirent dans tout ce qu'il ccric^ 
enfin il nous parait difficile de nier que cet 
Ouvrage, qui honore la littérature, ne foie 



plein db connaiiTances en plus d'un genre , 
& d'une éloquence toujours noble & fouveni 
fublime. 



SUR LES FABLES 
De M. V Abbé LE Monv i er. 

KJ N trouve à Touvcrturc du Volume , un 
Difcours fur la Fable. UAuteur fc demande, 
qu'eft-ce que la Fable ou TApologue ? Il re- 
jette pluGeurs définitions qu'on en a données, 
& paraît même croire qu'on ne faurait en 
donner une bonne. Pourquoi ? En définiflant 
la Fable unt narration alligoriqui & moraUy il 
me femble qu'on exprimerait aflez bien les 
caraâéres principaux , & les différences fpé^ 
cifiques de ee genre de composition. Quand 
on citerait quelques Fables de Phèdre ou de 
la Fontaine , qui ne contiennent ni allégorie , 
ni morale , on ne renverferait pas cette dé- 
finition , parce qu'on peut répondre , premiè- 
rement que ce ne font pas des Fables dans la 
rigueur du terme , mais des morceaux ana- 
logues à ce genre , trcs-bien placés dans un 
Recueil de Fables. En effet, le Mot de So- 

Ee 1 
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crate fur la tnaifon qu'il bâtit , n'cft point uncï 
Fable , mais un mot philofopbique » qui œn-^ 
tient une inftruâion. Simonide préfervé par 
les Dieux , le Chat*huaot qui coupe les pieds 
aux fouris» leTcftament expliqué par E(bpe , 
font du même genre. Mais de*ce qu'on les a 
joints à un Recueil de Fables , il n'en faut pas 
conclure qu'on ne peut aflîgner avec préciGon 
les limites de ce genre décrire. D'ailleurs, il 
n'efl pas néccflaire pour qu'une définition foit 
bonne en matière littéraire, qu'elle ait la 
juftefle rigoureufe d'une définition métaphy^ 
fique. 11 fiiffit qu'elle convienne , en général , 
au plus grand nombre d'Ouvrages du genre 
dont il s'agit , &c qu'elle en exprime heureu- 
fement les qualités eflentielles. 11 y a toujours 
des exceptions dont s'empare le génie, ôc 
qu'on ne foupçonne pas , avant qu'il les fàflè ^ 
connaître 5, mais dans ces exceptions mêmes ^ 
il fuit toujours un certain nombre de régies 
générales ,. fondées fur la nature , parce qu'il 
n'eft pas en lui de ne les pas fuivre , & qu'il 
n'exiAe rien , ni dans la nature , ni dans les 
arts qui l'imitent , qui n'ait fes principes né- 
cçiTaires, & c'eft la réponfe à ceux qui pré* 
tendent ^u'il n'y a point de régies î parce 
qu'on a réufli à en violer quelques- unes ^ . 



ET Critique. 437 

pour en remplir éminemment de plus elTen- 
. tielles. 

M. TAbbé le Monnier, renouvellant les 
.objcékions de la Motte contre robfervation 
.des régies, ne conçoit pas pourquoi U genre 
: dramatique veut expofition , nctud & dénouement. 
Oà a^t'On pris cette rigU ? ( dit-il ). Ce n^eji c*r- 
- tainenentpas dans la nature. Certainement on ttz 
,pu la prendre autre part ; & M. VAbbc ie 
Monnier n'y a pas réfléchi. Je k défie de 
-mettre fur U fcéne des perfonnages & une 
aâion » fans qu'il y ait expofition , nœud & 
dénouement, foit qu'il veuille faire une Tra* 
gédie ou une parade. Car certainement les Ac- 
teurs de la Scène Françaife , ou des tréteaux 
des boulevards , me diront ce qu'ils font & 
de quoi il s'agit î & voilà rcxpofition. Or- 
jainemeat il s'agira de quelque chofe y & voilà 
Jie nœud. Certainement ce dont il s'agiflait aura 
;lieu. ou n'aura pas lieu y 6c voilà le dénoue- 
ment. 

M. l'Abbé le Monnier veut donner un excm-* 
pie d'un Speâacle , d'un Dran>e où il n'y au- 
rait ni expofition, ni aucune trace de cette 
dirpofition que l'on croit nécefTaire. » Vous 
>> entendez du bruit dans la rue , vous mettez 
n la tête à la fenêtre. Vous voyez deux hom- 

£ e } 
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M mes qui fe querellent. La difpute s*écbauffr. 
M Arrive une femme toute troublée ; à foa 
^ trouble , à Tintérêc qu'qlle prend à Tun des 
» contçftans » vous jugez qu'elle eft fa femme. 
» Apres beaucoup d'incidens que je Tupprime 
i> pour ne pas faire ici le plan d'un Drame , ua 
M des querelleurs poignarde fon adverfaire. Lia 
» garde arrive » veut faiGr raflaffin ; il (è dé- 
%y fend. Se voyant prêt d'être arrêté , il fe tue» 
s> & vous fermez votre fenêtre ». 

Je ne croîs pas que cet exemple prouve rien 
pour M. l'Abbé le Monnier. 11 faut fuppofcr 
fans doute que la rue c'dl le théâtre , & k 
fenêtre c'eft le parterre» Au parterre , ou à 
ma fenêtre » j'entendrai la querelle de ces deux 
hommes , je faurai de quoi il efl quefHon \ ôc 
voilà Texpofition. Le fonds de la querelle & 
l'intérêt que je mettrai à favoir lequel des deux 
aura tort ou raifon & l'emportera fur l'autre^ 
ou lui cédera » fera le nœud. Les meurtres 
font le dénouement. Si l'on fuppofe que je 
n'entends pas les Aâeurs , c*eft une Panto- 
mime » & leurs geftes me parleront. Mais il 
y aura toujours dans une aâion un commen- 
cement , un milieu Se une fin ; & ce n'eft 
pas trop la peine de difputer là-deOus. 

M^ l'Abbé le Monnier çarlc auflî du ftylf 
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de la Fable. On veut » dît*il , qu'un FaiuUjli 
reJfemUc À la Fontaine. Non : il y a des reflem- 
blances qu'on n'attrape pas. Mais quand nous 
avons vu une phyfionomie charmante , nous 
aimons à trouver quelque chofe qui nous la 
rappelle. Ceft un defir fort naturel , qui pour- 
tant n'empêche pas qu'on ne goûte beaucoup 
les jolis vifages qui plaifent d'une manière 
différente. Pour parler fans figure , il eft cer- 
tain que les hommes font portés à juger par, 
comparaifon. Comme il faut réfléchir beau- 
coup pour fe faire des principes qui foient la 
régie de nos jugemenss comme il eft beau- 
coup plus facile d'écouter fes fenfations que 
de fe rendre compte de fes idées , 6c qu'on 
eft bien plus sûr des unes que des autres , le 
commun des hommes n'embrafte vivement un 
objet que pour rejetter tout ce qui n'y rcflcm- 
ble pas. Mais les efprits d'une meilleure 
trempe favent dans chaque chofe faifîr le de- 
gré de mérite qu'elles ont» & trouver le 
degré de plaifîr qu'elles offrent. En admirant , 
en adorant la Fontaine, prcs duquel il ne 
faut rien mettre » ils goûtent les Fables ingé- 
nieufes & élégantes qu'on remarque dans la 
Motte. D'autres Ecrivains de nos jours ont 
produit quelques morceaux du même genre 

E e 4 . 
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que les Amateurs ont diftingués. Exigci-voUs 
que j'imite le Jlylc de cet jiuuur inimitaHe ? dit 
M. TAbbc le Monnicr en parlait de la Fon- 
taine. Non , répondrat on. Oubliez que la 
Fontaine a écrite mais fouvenez-vous que 
quand mçme il n'aurait pas écrit , il faudrait 
toujours, pour réuflîr dans la Fable, joindre 
le naturel de la diâion à la finefle des idées » 
donner à fon ttyle cette forte d élégance qui 
n'exclut pas les, grâces de la fimplicitc , &C 
faire appercevoir de tems en tems le Poète, 
fans perdre Iç ton de Narrateur. Voilà ce 
qu'on doit trouver dans tout Fabulifte \ Se 
quiconque aura ces qualités dont la réunion 
tie fuppofc pas encore le charme particulier 
qui cara^aérifc la Fonuine , fera 4Ûr d'obtenir 
des fufFrages & des fuccçs. 

Mais qu'arrive t il ? L'un , perfuadc que des 
qu'on écrit çn vçrs , il ne faut rien dire conimp 
un autre , entaflcra des mots figurés , & épui- 
fera le Didionnaire des Mctapliores ufcesvil 
fatiguera les Lcdeurs. L'autre voulant être 
(împle , débitera des platitudes \ il dégoûtera. 
In vitium ducit culpafuga. D'ailleurs , la plu- 
part oublieront Vclfentiel , ceft-à-dire > un 
fonds de morale attachant & vraiment inf- 
truatif. Il faut un trçs-bon efprit pour ima.'» 
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giMr.dcs Apobgues,.& un très -bon goût 
pour les écrire. L'un &c Tautre eft rare. UÀn- 
teur fiait par avertir i» que ces Fables veulent 
» être lues comme de la profe toute fimple. 
» 11 faut oublier qu'il s'y trouve des rimes. 
99 On ne doit point les déclamer i il faut les 
99 caufer bonnement «s 

irquoi cet avertiflcment > Perfonne n*efl: 
tef é de déclamer des Fables. // faut Us Un 
comme de la profe. Pourquoi , (i ce font des 
Vf s ? // faut ou t lier quil s^y trouve des rimes. 
)urquoi en mettre ? Il faut Us caufer honru- 
lent. Qu'cft ce que caufer des Fables ? On cft 
tlché j puifqull faut le dire , qu'un homme 
\\x mérite de M. TÂbbé le Monnier affeâc 
Ee ncologifme dont quelques Légiilatcurs mo- 
dernes ont couvert des idées faufles & bi« 
:çarreSf Tout ce Difcours préliminaire ne fe 
fçnt que trop dç ce goût hétérodoxe , de ces 
principes erronés que Ton peut appellcr les 
axiomes de TimpuiHance t & que les vrais ca« 
lens ne peuvent jamais adopter. Dans quel- 
que genre queçefoit, dés qu'on écrit en vers, 
il faut que le Poète fc retrouve &c fe fàflc 
fentir même en fe cachant. Quoi ! n'eft-ce 
donc plus un art que cet accord heure^ix qui 
dgit fc trouver entre la penfée &c le mouve- 
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ment du vers , entre le fentimem 6c le fom 
N'y a-t-il pas quelque mérite à varier la mc- 
fure des vers & la cbûtc des rimes de manière 
à produire ^es effecs ? N'y a-t il pas une har- 
monie pour tous les genres ? Les Fables de la 
Fontaine en font pleines. II n'a point averti fott 
Ledeur de les caufir. Un homme très connu , 
k qui l'on parlait d'une Pièce de Théâtre qu'il 
était tmpof&ble de lire , répondit magiftrale- 
ment : Si elle neji pas tien écrits , t/U eft bïeà 
partie. Je ne fais trop ce qu'il voulair âke. 
Mais les Pièces de Molière font bien écrites, 
& font aflcz bien parliu^ puifqu'il faut fe 
fcrvir des barbarifmes qui expriment les nou- 
veaux principes. 

Si vous ne penfèz pas ^ ciécx de nonvcauz mots. 

Volt. 

Dans cette Pièce bien parUe , il n V avait pa5 
une phrafe finie ; mais , en récompcnfe , il y 
avait une quantité prodigieufè de points. Ced 
apparemment là ce qu'on appelle bien parler^ 
Les Auteurs du fiècle paffè , le Verf^ateur Boi» 
teau y le peùe bel efprit Racine , finiflaient leurs 
phrafes & mettaient bonnement un point. 
Mais ces gens -là ne parlaient pas bien leurs 
Pièces , & fe contentaient de parler Français. 
Us ne connaiflaient pas Tinter -ponâuation» 



€€ii€ partie dt génie qu'on lia pas affii appro^ 
fbndU , dit an Autenr de oos jours. Nos Dnh 
mes moderaes font chargés de points qui vea- 
lent dire : ici, je fuis fublime; ici , je fuis pro- 
fond; redoublez ici votre admiration; ici» 
devinez-moi. Toutes ces grandes découvertes 
font de notre (iécle , ainfi que les Préfaces 
où l'on dit au Leâeur précifément ce qu'il 
doit penfer de l'Ouvrage qu'on lui préfente; 
& même fur quel ton il doit le lire ou le 
chanter* 

Au rcfte, j'cfpcre que M. l'Abbé le Mon- 
nier pardonnera cette légère excurGon dont il 
n'eft tout au plus que l'occafîon , & dont il 
n'eft point l'objet , au zélé qui doit animer 
tous les vrais Littérateurs , & lui tout le pre- 
mier 9 à la défeofe du bon goût. L'intérêt que 
l'on a mis à combattre fes principes, était 
proportionné à Teftime qu*infpirent fes talens, 
& que fes nouvelles Fables doivent augmen- 
ter à plufîeurs égards. Presque toutes lui ap* 
partiennent en propre. La morale en eft faine, 
&^ 1h diâion facile. 11 y a des traits de mu 
turel 'j mais M. TAbbé le Monnier , en plus 
d'un endroit de k% Fables , ne diftingue pas 
aflez le familier du trivial , & prend le too 
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grivois pour le ton naïf. Voyez , par exem* 

pie , comme il peine la lune éclipfée. 

Elle a trouvé le pot aa noir. 
Va te cacher , qu'on ne te voie , 
Belle cnfeigDe de Chaudronnier. 
Ho ! là femme du Charbonnier ^ 
Combien le vendez-vous la voie \ 

Ceft4à parfaitement le ftyle du Déjeuner de 
la Râpée î mais ce n'eft pas celui de la Fable. 

Tiens , commère > le grand glaçon ! 
Soutencz^vous , mon beau garçon ^ 
Soutenez donc votre jeuneflê. 
Si tu prétends qu'il fe redreflè ^ 
Voifine , de ton pomg donne-lui fans façoA 
Un hauilè-col fous le menton. 
Ne t'en avi(è pas , commère ; 
Yois-ra qu'il porte une rapière \ 
Que cela me fait-il , à moi \ 
Sais-tn qu'il a fervi le Roi l 
Pardi » je le vois à fa mine. 
N'était-ce pas dans la marine ? 

Certainement depuis feu Vadé » on n'a pas 
mieux répété les diâons populaires; mais 
M. rAb*)é le Monnier doit concevoir fans 
peine qull n'y a aucun fel , aucun agrément 
à rimer le jargon des halks , & que quand 
on marche dans la carrière de la Fontaine » 
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te tfoft pas Vadé qu'il faut fc propofcr pour 
modèle. On fc permet de dire la vérité à 
TAutcur , parce qu'on fait qu'il la voulait ; 
& Ton defire de l'entendre , lorfqu*on a tout 
ce qu'il faut pour en profiter. 

M. l'Abbé le Monnier Q*ignore pas qu'il eft 
très-aifé de fe faire louer ; mais il doit pré- 
tendre à (è faire lire -, ce qui eft beaucoup 
plus difficile. Il ne donne fes * premières Fa* 
blés que comme un eflai ; il demande l'avis 
des Gens de Lettres : on n'a pas dû le lui ca« 
cher. En abrégeant beaucoup fa narration » 
qui , en général , eft trop verbeufe ; en tra- 
vaillant davantage fes vers qui font trop pro- 
faïques » il donnera fans doute des produâions 
eftimables dans un genre qui a des rapports 
avec fa tournure d'efprit , & dans lequel c'eft 
beaucoup d'être quelque chofe après la Fon* 
taine (i). 

( X ) Oa ne doit point pafler (bus (tlencc un trait qui faic 
d'fluunt plus d*honneur à M. l'Abbé le Monniet qu'il n*a pas 
été fouvent imité. Il fit Thonneur à TEcrivain qui Tavait cti- 
tiqué, de venir le remercier. Il lui fut gré d'avoir dit la vé- 
rité & de ravoir dite honnêtement. Ceft ainfi , en eficc » 
que les Gens de Lettres devraient agir entr*euz -, mais on 
aime mieux avoir affaire à des manœuvres écrivaillcurs dont 
on efpcré acheter, comme on voudra, les louanges & les 
(àtyres. 
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Str M (£0rens ELOGES ^ CozjÊSRT. 

J^^EtOQE de Colbcrt demandait ua homme 
qui joignit aux talens d'écrire, des connaît^ 
fances dans plus d'un genre d'adminiftratioo* 
II fallait difcuter les principes de ce Minifbe » 
& favoir ou les défendre , ou les condamner ; 
car Tun & l'autre eft égal pour la gloire de 
rOrareur , & peut-être même jufqu'à un cer- 
uin point 9 pour celle du Héros. La fnpé- 
riorité des talens , quand elle eft conftatée par 
des monumens qui demeurent» eft un titre 
fiiffifant pour obtenir les hommages publics. 
Les erreurs , les méprifes , les vices , tiennent 
ians doute une place dans la balance de la 
poftérité i mais la gloire d^ grandes avions 
fait un poids qui entraine tout. AinG Colbert , 
malgré les juftes reproches qu'on peut lui faire 
à plusieurs égards , jouira toujours d'une répu- 
tation d'autant mieux fondée » qu'il ne l'a 
obtenue qu'après fa more > & qu'elle a été 
mûrie & fortifiée par le tems qui en a détruit 
tant d'autres. 11 fuflSt de jetter les yeux autour 
de foi pour voir tout ce qu'on doit à Col- 
bert. 11 eft le fondateur de Tinduttrie Fran- 
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çâifc , le créatear des manufaâures & des 
^rts^ efpece de force politique qui afiermit 
les autres ou les fupplie^ contrepoids qui 
foutient vm Etat, quand la gloire & Tac^- 
croîflement de Tes voifins péfent fur lui. L'on 
doit aujourd'hui fentir d'autant mieux les 
bienÊiits de Colbert , que depuis fa mort , 
l'erprit de commerce eft devenu l'ambition 
générale. Il domine les Paniculiers & les Sou* 
verainsi les uns, parce qu'il ajoute à leurs 
jouiflances ; les autres , parce qu'en RMilti- 
pUant les échanges , les tranfports & la cir- 
culation , il double leurs revenus^ 

Le Panégyrifte couronné entre dans le détail 
des vues & des opérations de ce Miniftre. 11 mon- • 
tre la chaîne qui lie l'agriculture & les arts , & 
il fait voir que Colbert n'a point facrifié l'un 
de ces objets à l'autre , comme on l'en a fou- 
vent accufé. 11 rapporte les vues de Colbert 
fur la fixation des tailles. 11 le juftifie fur les 
bornes-^u'il mit à la liberté d'exporter les 
grains , &c il faut voir les raifons qu'il en 
donne , détaillées plus au long dans les notes 
qui fuivent le Diicours. Il eft des matières 
qui fe refîifent à l'art oratoire , & qui ne 
demandent que de la précifion & de la clarté. 
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L'bomtne de goât fait prendre le ton con- 
venable, & laifle aux déclamatears le plai-«k 
doyer de Tlntimé qui eft le modelé de la plu- 
part des écrits d'aujourd'hui. La Peroraifon 
eft noble & touchante ^ & le Difcours eft , 
en général , d'un efprit élevé & d'un cœur 
fenfiblc. Il n'y a. ni faux enthoufîafme , ni 
chaleur apprêtée. Ccft une ame pénétrée du 
defir de voir les hommes heureux , aflez gé- 
néreufe pour fentir le prix des fkcrificcs que 
ce bonheur exige de ceux donc il peut être 
l'ouvrage , & affcz éclairée pour eu voir tous 
les moyens. Lorfque l'Auteur nous rcpré- 
iente le bonheur de Colbcrt » trouvant dans 
s» une femme aimable & vertueufe l'objet de 
» fes aflcâions , qui le confolait de l'injuftice 
s» des hommes &c de leur ingratitude , & qui » 
» voyant fon ame à découvert , lui donnait 
» par fon eftime le plus doux prix de fes ver- 
9 tus <« ; on fent que l'Ecrivain méritait d'a- 
voir fous les yeux le modelé de cette tou- 
chante peinture. On pourrait lui reprocher 
quelques expreflîons hafardées» quelques idées 
d'une Métaphyfiquc un peu trop déliée , dé- 
faut d'un efprit diftingué qui compte trop fur 
l'intelligence de fes Leâeurs. Mais, en gé- 
néral» 



^Àerat, TOuvrage parle à Tame & à la saifonv» 
& les Dotes qui le im^eùt, font des corol- 
laires d'admioiftraiion , céfukat de beaucoup- 
de réflexions &: d'cxpérieuces » & faits pour 
inftruire à-la*fois & ceux qm les adopteront 
& ceux qui pourraient les combattre» 
. Le triomphe du Panégyrifte a été d'au^ 
tant plus glorieux » qu'il était difputé par 
des coQcurrens trés-eftîmables» L'Ouvrage de 
M. Cofter , qui a été nommé le premier , a 
fur-tottt le mérite d*avoir trés-judicieufement 
analyfé toutes les opérations de Colbert 8c 
les fèrvices qu'il a rendus à ta nation , en 
créant une fcience no^veir^ dans les Finarv 
ces >.eo fondant la» Marine Françaife , en don^ 
laant i tous les arts des encoaragemens & des 
modélel II y a (bailleurs dans ce Difcour^ 
des idàffs ing^énieufès & des morceaux bien 
écrits 9 quoiqu'on géoér^ , le ftyle n'en* foit 
.ni aflez naturel,, ni ajSè?: foutenu. Lorfqu'on 
eSk obligé, de redire <;f:i|ui a été dit , il faut 
rajeunir xe qui femble ufé, & s*^proprier 
par la tournure pe qui paraît appartenir àrtooc 
le monde. H faut éviter ( & c'eÂ une ^atten/- 
tàon qui diftingue furrtout les bons Ecrivains.) 
que le Leâeur puiOe- jamais dire : J'ai va 
cela» &c je l'ai, vu aûeux. diCv. &n ne fair 
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gucres aujourd'hui que répéter tnâl* £c cnal- 
i-propos ce qui a été traité par des gimes h»- 
périeurs. C'eft une marque infailltbk de md- 
diocrité , & c'cft un des caraâères dr ia dé- 
cadence. Au furptas , nous n'appbqucroos 
point cette réflexion à M. Cofter, l\ étak 
obligé de parler du fiécle de Louis XI V-^ c'était 
en mcm<-ten>9 un avantage & une diificnlté. 

Le devoir le plus iâdirpenfable en tout genre 
d^éaire , eft de remplir le fujet qu'on s'eft 
propoPé ; & cette loi à laquefte TAtadéoite 
fait d*aOtânt plus d'attention qu'elle parak 
aujourd'hui plus oubliée , eft ians dôme la 
règle qu'elle a fui vie & qu'elle a du fuivre 
en diftribuant tes ccuffit; c'èft ce qm a placé 
M. P* *"*"• au fécond tang. Son Ouvrage coi»- 
tient moins Fébge d^Cotbert que des idées 
générales fur TAdminiftration^&r la moitié 
de fon Difcours n'éft qu'une <xaiffiaD fort 
longue contre ta popiilatioo , qui M f)d«t 
guéres trouver de parti fans. Mais^ |t arrive 
quelquefois qu'un> Auteur , en manqttaftt un 
fujet, fe ihontre trèsHcapaMe de rétrfîr'darfs 
un autre , & avertit les connaittcurs que s^il 
a fiiilH dans l'exécution , ce n'était pa^ feu* 
de moyens. M. P»*^*; eft ccrteî«cfmcflt âàtk 
ce cas. ^B'cû le jugettienlf'de JAcîadfeiiè^^ 
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celui de tous les Leâeurs éclairés. « On ne peut ' 
s'empccher, en le lifanc, de reconnaître un 
Ecrivain doué d'un grand talent pour l'élo- 
quence. On reconnaît d'abord dans fon exorde , 
cette force dexprciHon , cet intérêt de ftyle , 
cet art de joindre un fentiment à une idée » 
d'émouvoir l'ame des Leéleurs , en épanchant 
la (ienne fans: affeAation & fans effort y art 
que Ton croit inutilement fuppléer par la 
fanflCe chaleur des mouvemeps de con^mande » 
&.la.pr0(ufion des figures. 

On M peut pas diffimuler que l'Auteur 

paraît manquer quelquefois de juftefle dans 

les idées , s'il ne manque jamais d'énergie 

dans les termes. 11 femble attaquer le droit 

de propriété , & le faire regarder comme un 

droit dangereux qu'il eft utile de reftreindre. 

Cette opinion ferait au moins trés-extraordi- 

nairc. Quand il ferait vrai, comme on l'a 

avancé, que le droit de propriété n'exiftait 

pas dans l'état primitif de Thomme , & que 

celui qui le premier a cultivé un champ Se 

bâti une cabane , n'a pas eu le droit de dire » 

cela eft à moi > il n'en ferait pas moins cer« 

tain que dans l'état de fociété , qui eft letat 

naturel du plus parfait Bc du mieux orgapifë 

des êtres fenfibles , la loi de la propriété eft 

Ffa 
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le lien te plus facré & le plus indeftru£libre 
qui puifliè réunir tes hommes; & s'il eft brifë » 
il n'y a plus de fociécé. L*Âutcur paraît ad- 
mettre cette confèquence» puifqu'il avoue que 
la feule propofition d'attaquer les propriétés » 
effrayerait toutes les Nations; mais pourquoi L 

prétend -il que c'eft la propriété qui ftrpUux. 
U malheur fur la urn f 11 eft inutile de ried 
afouter ici à tout ce qu'on a écrit fur tes vices 
& les malheurs de tous les Gouverneniens , & 
fur les .moyens d'y remédier. Ce n'eft pas- là 
une matière A effleurer \ &c d'ailleurs il pa- 
rait que les Moraliftes politiques font un pea 
comme les Phyficiens qui arrangent des moa- 
des poffibles, tandis que les ouragans , les 
inondations , les volcans <& les treniblemens 
de terre , bouleverfent notre monde aâuet 
qui n'en fubHfte pas moins. 

Laiflbns tout ce qui regarde la popula-» 
tion. Les idées de l'Auteur fur cet article font 
au moins auffi étranges que fur la propriété. 
Il mérite qu'on le combatte ; mais il lui Faut 
un champ de bataille proportionné à (es ta« 
kns , &c des adverfaires dignes de lui. 

Fin du ànquièmc Volume. 
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